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.1h!  l i t t le  th ink the g! ,  l icent iaus praud,

Whom pleasure, power and a[fuence surround .

Ah!  I i t t le  th ink they,  u)hi le they dance dlong. . .

Hou many pine ! . . .  how man! dt ink the cup

OJ hatelu l  gr ie l  ! . . .  how many shake

v: i th a l l  the r tercer lor tures oI  the mind !

(Thompson s Seasons,  Tf ie \ \ " inter . )

Je rentrai plein de rage dans ma demeure,
en criant: (  Malheur ) toi,  l€preux;malheur )
toi !  D Et comme si tout avait contr ibue a ma
perte, j  entendis l6cho, qui,  du mil ieu des
ruines du chateau de Bramafan, r€p6ta dis-
t inctement: Malheur i  toi l  Je marrCtai saisi
d horreur sur la porte de la tour; et l  6cho fsible
de la montagne r6p6ta, longtemps aprls: Mal-
heur a toi I

Xavier DE MaIsrRE

Qe Leprtut tle Ia cit6 cl Aoste.)

LETTRE-PREFACE
d e

Son Excellence

Monseigneur P.-A, Chiasson, C. ;. M.

E1)Aque de Chalham

Mo .- n6v6nrsn PEne,

Je aiens de terminer Ia Lecture du manuscrit de uohe
oultaEe: le Lazaret de Tracadie et la Communaut6
des Religieuses Hospitalidres de Saint-Joseph. C esf
I euure de lolre c@ur encore ptus que de totre esprtt.
On y l it d chaque page La sympathie que aous iproutez
pour [es pquurcs et chers [6preue, que uous-mAme quez

soignds spirituellement pendant plusieurs ann'es, et pour

Ies religieuses d qui uous quez donn6, aoec beaucoup de
d.Auouement et de science, Ie secours de votre minisftre
sqcerdotat. Je profite de I occasion pour uous en tt-
moLSner ma f econncrLssance.

Le trel)eil que uous quez 6ctit devait ttre publi6.

Les Religieuses HospitaliAres de Sqint- loseph ont rendu
d notre diocise d.e Chatham des seraices qu' iL lqllait fqire
connattre. Sans doute, I histoire que uous prAsentez au-
jourd hui au pubtic ne rclate pas tout le bien accompLi
dens le diocise par cet institut si m1ritant de Jbr6me
Le Royer et de Iq Mire Marie de [e Ferre: elle mtri-
terait d Atre complA'e par Ie rAcit des diuouements mul-
tiples des Seurs de Chatham, de Saint-BasiLe et de
CampbeUton, et nous souhaitons viuement qu une plume

exercie comme Lq u6tre se mette un jour au seroice de

+
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10 LETTRE DE s .  Exc .  MGR cHlASsoN

nos c@urs recannqis$ants bour l( l isser qux gAnArdions

Jutures Le souuenir de Leurs ttqDaux et de leurs uertus

Pourtant, Ie zile dtployb par les retigieuses de Tra-

cqdie, du mAme genre que celut de leurs seurs des

autres maisons, rea't un cQractire particulier du JaLt
de Ia 16pugnance naturelle qu'on 'prouve pour cette ma-

[adLe de [,J l ipre que r:ous dtcriuez dans tout son ftd-

Iisme. Ces pLqies bAantes, ces temptraments dtlJiciles

et pqrfais aiolents des malades, uous nous les montrea
pour naus t 'aire mieux comprendre La subtimiti de

I eutre des Soeurs oupr)s de leurs patients. C est La

mise en pratique du grand commandement laisst qux

hommes par le Christ, de ce pr6cepte qui renferme Ious

les autres : l l  Tu aimerss Dieu par-dessus toutes choses

et Le prcchqin comme toi-mAme, pour L amour de

Dieu .  >
En efet, comment consentir, comment aspLrer d

pq.sser so vie au souLagement de teltes soufrances, st

ce n e$t pqrce qu on aime Dieu par-dessus toutes choses

et parce qu'on uoit dans chqcun d.e ces mulQdes un qutre

J|sus-Christ souf te,nt 1 C'est Iq raison, Ict source de

tout Ie d|touement des Seurs de Tracadie auprds des

Ltpreut, qu'elles soi1nent, et Ie Dieu qu eLLes aiment sera

Ieur rtcompense: merces tua magna nimis. A c€tre

r|compense dio[ne je toudrais joindre celte, infniment

moins grand.e, si c'en est une, de Ia reconnaissance de

I|uAque, du clergl et des Jidiles du diocise pour tes soins

qu'eltes prodiguent quec tqnt d empressement et de com'
p1tence aur, pauures l1preur du Cqnqdq, que [s divine

Prouidence s bien voutu pLacer chez nous.
lL me reste d demander d Dieu de btntr uotre beau

lirtre et d en souheiter ta lecture dans tous Les foyers,

LETTRE DE s. Exc. McR CHIASSON 1l

pour faire connqitre de plus en ptus la charit i catho-
lique pour les ptus d6sh6rit6s de lq nqture et Ia beauti
de notre sdtnte religion, qui suscite de si sublimes d6-
I)ouements. J espire aussi que cette lecture qura Pour
efet d'altumer qux c@urs des jeunes fl[es, h6las! trop
sourent Aprises des ptaisirs de lct terre, le d1str de se
d.6uouer au serutce de J 6sus-Christ, qui soufre dans ses
membres.

t P.-A. CHl,rssoN, c. ;. rur.
Erlque de Chathanr

Chatham, en la f6te de la Materni t6 de Mar ie
1 l  o c t o b r e  l 9 l 7



Afn d 61)iter quoi que ce soit qui pAt causet qLlelque pcine

au. Iamilles, tous les noms des petsonnes atteinles de Ia ItFa

o Af t  supyimas. Un 6nom et  une i^ i t ia le ont  rcmplaci  le

nom ftritable; et, tous les deux 6tant fctiJs, no:,s dAclarcns que

tout  essai  c l  ident i fcat ion tomberai t  a hur.

Introduction

f  r  hu t  de  ce t  ouvrage es t  de  fa i re  conna i t re  l  ceur  re
L  accompl ie .  pendant  p r is  de  so ixanre  d ix  ans .  par

les Religieuses Hospitalidres de Saint-Joseph, au la-

zaret de Tracadie. Encourag6 par la pr6cieuse ap-

probaLion que S. Exc. Mgr P.-A. Chiasson, 6v€que

de Chatham, a daign6 nous accorder, et dont nous

ne saurions assez lui exprimer notre humble recon-

naissance, nous pr6sentons notre travail d tous ceux

qu int6resse l histoire du Canada, de l Acadie en

particulier.

Les sources auxquelles nous avons pu puiser

offrent assez d autorit6 pour garantir la v6racit6 du

r6cit. A larrivEe des religieuses i Tracadie, en

septembre 1868, lhonorable M. Davidson, membre

du bureau de sant6, leur remit les registres el autres

archives, daLant des d6br.rts m€mes du premier la-

zare t .  Sur  ces  documents ,  le  R.  P .  Dane l ,  S .J . ,  qu i

occupa provisoirement le poste de chapelain du

lazareL en 1902-1901, avait r6dig6 lui-mame une his-

toire manuscrite, allant des debuts de la ldpre au

Nouveau-Brunswick jusqu'en 1896. Ce manuscrit,

trds int6ressant, nous a largement servi pour une

grande partie de notre travail. Pourquoi faut-i l que

DECLARATION DE L'AUTEUR

/ -aoNFoRMi-MENr aux d6crets du Pape
\-  U.bnl , . ,  VI l l .  d. ,  l l  mars l62i  er  c lu

16 iu in l6 l  l ,  Je d6clare qu en emplo-vant

les mots l t t ro i rme, sainte l  ,  ou tout  a l r t re

analogue, je n a i  voulu les prendre que

d " r .  l e  ' e n .  c o u r r . t  a r .  a u c u . e  P e n . d e
d€ pr6venir  les d6cis ions de la sainte

F-gl ;se,  i  laquel le je reste in6branlabLe-

Fr. F.-N1. Lej.qr, O. S. B.



14 INTRoDU cTIoN

dans l auvre du r6v6rend Pdre un esprit de partialir6

d ail leurs facile ) corriger transperce parfois ? A

partir de l arriv6e des religieuses d Tracadie (1868),

i l  r6 .ume beaucoup t rop .  e t  la isse  \o i r  encore  se(

sentiments personnels. Mais i l existe, pour cette p6-

riode, un document de la plus haule valeur: c est

un manuscrit original de la r6v6rende Mdre Saint-

Jean de Goto, qui permet d 6tablir et de completer

les fajts avec la plus compldte certitude. Ce manus-

crit avait 6tt envoy6, lorsqu'i l fut quesLion d 6crire

l histoire g6n6rale de I InstiLut des Hospitalidres

de Saint-Joseph, d la communaut6 de La trldche, en

France; et gr6ce ) la bienveil lance de la r6v6rende

Mdre Lecordeux, sup6rieure de cette communaut6,

nous avons pu en obtenir communicalion.

Ce qui ajoute, pensons-nous, une vie et un int6ret

tout particuliers au r6cit, ce sont les traits nombreux

et les d6tails que nous avons retir6s de nos entretiens

avec les religieuses de Tracadie, et des notes qu elles

ont bien voulu nous fournir. Sans cela, i l  e0t 6t6

diff ici le d'6crire tout€ cette histoire. Nous devons

taire les noms dont le souvenir nous revient en 6cri-

vant ces l ignes, mais nous vouloGl eue toules, depuis

celles qui occupent encore les plus hautes charges de

la communaut6, jusqu'aux humbles Saurs converses,

sachent reconnaitre ici l 'expression de notre gra-

titude.

I N T R O D U  C l  I O N  I  '

Nous nous en voudrions aussi de ne pas men-

tionner tout sp6cialement un vieux serviteur de la

maison, M. Sylvain Arseneau, le t6moin des premiers

d6buts de la communaut6, ), iaquelle i l  ne cessa de

se d6vouer durant de longues ann6es. Sa m6moire

fiddle a seule pu nous fournir bien des renseignements

introuvables ail leurs, et sp6cialement ce qui concerne

les constructions de 1879 et 1882.

Sans doute, i l  aurait paru audacieux de notre

part de parler de la ldpre sans consulter cles sp6cia-

l istes. M. le docteur J.-A. Langis, qui a 6t6 pen-

dant vingt-quatre ans surintendant m6dical du

lazaret, a bien voulu examiner lui-m€me le chapitre

premier, qui contient les questions relalives ) ce

sujet, et dans une l€ttre du l9 juil let 1936, adress6e

i la r6v6rende Mdre Sup6rieure, i l  €crivait ces

lignes: ( Selon son d6sir, j 'ai lu le manuscrit du

r6v6rend Pdre Lajat: le Lqzqret de Trqcqdte et Iq

Communqut1 d.es Religieuses HospitqLiires de Saint-

J oseph. Mon humble appr6ciation est que I auteur

a atteint son but, et je n'ai que des f6licitations A

Iui adresser. >

Enfin, le rdv6rend Frtre Bernard. des Clerc. de

Saint-Viateur, professeur d'Histoire d'Acadie ) 1'Uni-

versit6 de Montr6al, a eu, lui aussi, la bont6 de

prendre connaissance de notre manuscrit, et d ex-

primer son opinion dans la lettre ci-jointe.

I



l o  I N  I  P o D r  ,  I r o . .

Quant aux i l lustfations, aux photographies de

Tracadie, de son 69lise, du lazaret et de l acad6mie,

elles sont dues d l obligeance de M. I abb6 Arthur

Gall jen, cu16 de la Baie-Sainre-Anne, qui a bien

voulu nous accorder sa collaboration sur ce point,

a rcc  un  derouement  que nou< ne  \aur ion \  a \<ez  re -

connaitre. Sa profonde connaissance de I histoire de

l Acadie et de tout le pays oi se passe notre r6cit

l a mis sp6cialement e meme de nous fournir une

aide prCcieuse.

A tous ceux qui nous ont ainsi accord€ leul se-

cours, ou l appui de leur approbation, nous offrons

de grand cceur nos remerciements.

En publiant ce volume, nous avons voulu mon-

trer ce que peuvent le devouement religieu)i et le

v6ritable esprit de sacrif ice, mettre en face l un de

I a u t r e  l <  p a ' - 6  e r  l e  p r d . e n t  d e  T ' a . a d r e  Q J e  l a

gloire en revienne d Dieu.

Fr. tr61ix-\4. Lal er, O. S. B.

Saint-Benoir-du-Lac en la fdte de la Nar i \ i t€
de la t rds sainte Vierge 8 septembre l917

Lettre du R. Frdre Bernard
des Clercs de Saint-Vioteur

Pralessetu d Histo i re L!  A.aJi ! ;  l  Un, fd," . r i r .1
d e  M o n t f t d L

Rh;6rend Pire Dom F1tix Lajat, O. S. 8.,
\ I o nasti r e de S ai nt- Be nott-du- Luc.

N1o-- n6v6aeNo Pina,

Auec une patience et une ferueur toutes b'nAdt nes,
I)ous aoez 'tudil d lond t histoire du \qzaret de Trecad,ie
et de La con$igation religi.euse qui s y dtaoue depuis
soixante-dix ons. Vous nous [iurez aujourd hui Le 16
su[tctt de uos trauaur.: solez-en ft l icitt ! Vous me faites
L honneur de me demander de l ire wtre manL$crit:
wuil lez en agri.er mes humbles remerctements.

Les deur. t l lments de notre aie humqine, Ie natureL
et le surnaturel, se sont rencontr1s d Trcrcqdie dens
des prcpottions agrandles. Le nqture[, la soufrance
ph\'.sique et morqLe, c est Ie triste lot des Lipreux. Le
surnaluret, Ie sacrtJrce aolontaire par L immolation de
soi-mAme, c est [e r6le subLime des ]Tospitqli ires de
Saint-Joseph Vous nous auez naguire parl6 de lune
d entre elles, Seur Fonteine, et, grdce d aous, Ie Cqnqdq

frangais connait, et aime cette exquise Fleur d Acadie.
Vous agrandissez aujourd hui te champ de uos explo-
rqtions, uous itudtez I ensemble d trne czuure admirabLe.

,i{

)



l 8 LETTRE DU R, F.  BERNARD

J e souhaite que aotre monogtqphie attei"gne un nombreur,
pubtic, depuis Ie pretre et le religieux, te mtdecin et lcl
garde-malade, jusqu'au lecteur moyen. 'fous y troute-
ronl, comme moi, ptaisir, int,r 't et prcf.t.

Vos pages fnement observtes renferment d ta fois
L histoi.re [ocale d'une paroisse acadienne et L'histoirc
plus intime de ces d.mes d 6tite qui, sous Ie voite de
I l lospitati ire, cachent une tris haute aettu. Beaucoup
d,e ces pqges sont des tebleaux de beautt morale, des
rbcits de grandeur d d.me (L'Acadie n'en a jamq.is
manqut). Perdonnez-moi, rtubrend Pire, d' employer
une uteitte formule pour ex,brimer toute mq pens6e:
uous quez 6crit un becru liure et vous qtez accompti. une
bonne action. Soyez-en de nouaeau et chqleureusement
JiI icit6.

VeuiLlez agrber, rh.ttrend, Pire, mes a@uJa d,e succ|s
et L hommage d.e mon religieur, ddvouement en Notrc-
Dame de [ 'Assomption.

Antoine BERNARD
CIerc de Saint-Vioteur

Montr6al, 20 septembre 1937.

Le Lazaret de Tracadie
et la

Communaut6 des Rel ig ieuses Hospital idres
de Saint-Joseph

CHAPITRE PRENIIER
(Pr6liminaire)

La liprc

Avant d entreprendre l histoire de la ldpre au
Nouveau-Brunswick et du lazaret de Tracadie, i l  sera
bon de consacrer quelques pages d la l ipre elle-m€me,
d sa nature, d ses effets, e sa propagation, ainsi
q r - ,  aux  d i f f6 renrs  mo)ens  ou  t ra i rem(nrq  emplo5es
pour la combattre.

I

La tDpre d. trawrs tes d.ges

La ldpre a exist6 dans le monde dds la plus haute
antiquit6. Quinze sidcles environ avant 1'dre chr6-
tienne, Moise en fait une mention d6taill6e dans le
Ltvitique, dont le chaAre xrrr tout entier d6crit les
signes auxquels on la reConnaitra, et prescrit les me-
sures les plus rigoureuses pour en emp6cher la pro-
pagation. Tout l6preux av6r6 esr d6c1ar6 impur,
celui m€me qui le touche contracte son impuret6,



20  LE  LAZARET DE TRAcADIE

et ne peut prendre part aux c6r6monies du culte
avant d avoir 6t6 purif i6

Toute personne soupgonn6e de ldpre est amen6e
devant les pr€tres, pour €tre soumrse a un €xamen.
Si elle ne pr6sente aucun des signes r6put6s carac_
t6ristiques du mal, elle sera renvoy6e chez elle. S.i l
y a doute, on la tiendra enferm6e pendant une pre_
midre p6riode de sept jours, et si le doute alors n.est
pas encore suf8samment 6olairci, la r6clusion sera
prolong6e pendant sept autres jours. euand le doute
aura cess6 et qu'elle sera vraimenr reconnue lndemne,
on lui fera laver ses vCtements et on la renverra.
Mais si, au contraire. les signes persistent ou s ag_
gravent, elle sera d6clar6e impure, et devra se retirer
dans le quartier de la vil le assign6 aux l6preux,
ou dans un endroit 6loign6 des habitations. Lorsque,
dans un cas d urgence, i l  lui arrivera de traverser
la vil le, elle portera des habits d6chir6s, marchera
tete nue, se couvrira le menton et Ia bouche, et
devra crier i tous ceux qui s avanceraient vers elle:
< Impur, impur l... l  alin de les avertir d avoir )
s 6loigner.

Au chapitre suivanr (xrv) du m€me livre, Moise
6tablit les rires pour la purif ication du l6preux gu6ri:
ce n'est qu aprds cela qu on pourra le rendre d la
soci6t6.

Le Deutironome, 6crit par Moise peu d€ temps
avant sa mort, recommande de nouveau la stricte
observation de ces lois relatives i la ldpre, dans le
but 6vident de pr6server le peuple d'une contagion
redoutable. < Prenez garde que le fl6au de la lSpre
ne vous envahisse. Vous accomplirez donc avec soin

L - A  L E P R E  ? 1

tout ce que les pr€tres vous prescrilont, conform6-
ment aux pr€ceptes que j€ vous ai trac6s I. l l

La description minutjeuse que Moise donne de la
Itpre dit assez que d6j), A cette 6poque lointaine,
Ia terrible maladie 6tait connue depuis longtemps.
Les d6tails contenus dans le Liore de Job sur la con-
dition affreuse d laquelle fut r6duit ce saint homme,
la description de ses plales, de l 6tat de sa bouche,
de ses ldvres et de sa langue, de la destruction de
ses chairs, l obligation of i l  s est trouv6 de sorair
du milieu de ses proches, et de se retirer sur un fu-
mier en dehors de la., ' i l le, tout cela semble bien
coincider avec ce que l on conslate encore de nos
jours chez les pauvres l6preux:.

On congoit donc facilement la raison de la s6v6-
rit€ du l6gislateur des H6breux au sujet d un tel
f l6au, qui 6videmment s6vjssait dans le camp, et dont
beaucoup devaient €tre atteints. Malgr6 ces sages
pr6cautions, la ldpre ne disparut pas du milieu du
peuple, et dans tout le cours de I histoire de la Pales-
t ine  on  y  rencont re  de :  lepreux

Confin6e d abord au sein de quelques nations, Ia
ldpre, malheureusement, ne manqua pas d'6tendre son
domaine sur la terre. La guerre et le commerce, en
mettant les peuples en contacl, furent les plus puis-
sants agents de celte expansion.

Les Assyriens et les Chald6ens, peuples guerriers
et conqu6rants, prom€narent successivement leurs in-
nombrab les  arm6es dans  la  Jud6e.  l  Egypre  er  la

l  Deuter . .  xx rv .8 .
2 .  Ct .  Job .  t t .  7 i  v r r .  t ,  l9 j  rx .  10 .  I  l ;  x l r .  28 ;  xv r ,  8 r  x rx .  I l -20 i  \ r \ ,

t 7  1 9 . 1 0 .
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Ph6nicie, oi la ldpre existait depuis longtemps. Les
guerriers, 6videmment, ne purent manquer d'en re_
cevoir quelque atteinte. I ls emmendrent en outre,
de ces royaumes, des multitudes de captifs. Guer_
ri€rs de retour dans leurs foyers, captifs diss6min6s
dans les provinces semArent partout l€s germes qu i ls
portaient avec eux; ainsi l Assyrie et la Chald6e con_
nurent le redoutable fl6au.

L Asie Mineure a, de tout temps, 6t6 une proie
qu ont vis6e les conqu6rants 6trangers. Mides et
Perses avec Cyrus, Mac6doniens et Grecs avec
Alexandre le Grand, Romains enfin, dont le vaste
emplre embrassa presque tout le monde civil is6
d alors, en firent successivement la conqudte. Le
m6lange de nations qu'entraindrent ces grandes per_
turbations r6pandit ia l ipre partout en Europe et
en Afrique. Le commerce, qui, d la suite de ces
guerres, alla toujours croissant, s i l  ne mit pas comme
elles en contact des natjons entiares, aida pourtanl
beaucoup aussi i la diffusion de la ldpre.

Aprds l effondrement de l Empire romain d Occi_
dent, deux grands 6v6nements vinrent, de nouveau,
favoriser I expansion du mal. Les hordes fanatiques
du mahom6tisme, compos6es d'abord d Arabes,
s abattirent sur l Europe; et, peu de sidcles aprts,
les Croisades jetdrent une partie de l Europe sur
I Asie Mineure. Dans cette immense m€l6e de races,
qui dura des sidcles entiers, i l  y eut, dans les pays
chr6tiens, une incroyable recrudescence de ldpre.
L'intensit6 de Ia contagion €tait effrayante, et n6-
cessairement i l  fallut s opposer ) sa marche enva_
hissante. On recourut A l 'unique moyen qui e0t
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quelque efficacit6: la s6questration Des h6pitaux
furent construits, sous les noms de l6proseries, ladre-
ries, maladreries, lazarels, pour y conliner les l6preux.
Pour donner une id6e du fl6au, i l  sul-f it de citer le
nombre de tels 6tablissements qui existtrent d la fois.
Matthieu Paris, en 1250, en compte dix-neuf mille;

et ce nombre ne paraitra pas exag6r6, si l on consi-

dtre que Louis VII, roi de France, mort en I180, frt,

dans son testament, des legs aux deux mille l6pro-
< p . i p <  d e  < n n

Le moyen age entoura d une louchant€ piti6 les

n.ralheureuses victimes de la l ipre: les misell i, comme

on ies appelait alors 1. Le xtlt" sidcle vit mdme

naitre, en une des l6proseries du royaume latin de

J6rusalem, un ordre religieux sp6cialement d6vou6 d

leur service: les Chevaliers de Saint-Lazare. Cet

ordre, purement hospitalier dds son origine, se dis-

tingu€ netlement des ordres militaires. Les i6preux

enferm6s dans ses h6pitaux y 6taient condamn6s d

une perp6tuelle r6clusion, mais 6laienL regard6s

comme frdres et scurs de la maison qui les recevait

et suivai€nt la rdgle commune qui les unissait d leurs

religieux gardiens. Dans certains m0me de ces laza-

rets, Ie sup6rieur devait €tre choisi parmi les l6preux.

23

I Les nrsrau. -Joinville .aconle une blen jolie an€cdore au sujer du

roi sain! Louis. ( Or je vous dcmande. me dit il. lequcl vous aioenez mieux,

ou que vous fussiez m€siau, ou que vous eussiez fat un p€ch€ rortel Er

moi, qui ne lui ai jamais menri. lui r€ponciis que j aimerais nieux en avoi.

fair rrenk qu€ d elre m6siau . er il 'ne clir: vous pa.lez comm€ un eiourdr

sans r€flexion; ca. vous devez savoir qu il n est pas de m€zelerie sussi laide
que d etre en p6ch€ morrel, parce que lame qui esr en r'€ch6 mo.rel esr sem-
blable au diabl€: par consequent aucune si laide tntrele'ie 

"e 
wlt ette r

,J . ' r r  l l c  H, r ro , ,p  dp  ro , , ,  lou ' '  l .  rv .  28  t :d , , ,on  H. .hc ' ,e .  Pdt , '  I



L aBtsii I:R -X SrANrsL^s HANVTE! LaFRAN.E
P r c d i . r  c ! r €  d e  T r a c a d i c  ( 1 8 . 1 2  I 8 t 2 )

? 1  L E  L A : A R E T  D E  T R A c A D I I '

Toutefois, bien qu on l ait pr6tendu, i l  n'est pas d6-
mont16 que tel att 6.G 1e cas ) J6rusalem.

La charit6, L.rien
entendu, ne pou-
vait pas permettre
que l on omit les
pr6cautions, et l ef-
froi qu inspifait la
lorce inouie de la
contagion fit qu on
appliqua rigoureu-
s e m e n t  l e s  m e -
su  res  d6c  ern  6es
contre elle.

Dds qu un m6-
d€c in  cons ta ta  i t

un cas de ldpre, i l
€n inibrmait I auto-
rit6. Celle-ci s em-
parait aussit6t de
Ia personne sus-
pecte, et, quand
elle avait bien re-
connu la nature du
mal, remettait le

L r \  L i P R E  l i

a l le r  au  tombeau.  A  par t i r  de  ce  jour ,  ie  l6preur
pouvait s€ consid6rer comme mort. I l n avait plus
de rapports avec les autres hommes, devenait m€me
incapable de tester ou de recevoir un legs, mais pou-
vait seuiement jouir de ses revenus, s i l  en avait.
I l ne lui 6tait plus permis d entrer dans une 6glise,
ni dans un moulin, ni dans une boulangerie, ni de
se laver aux fontaines. S i l se trouvait par hasard
pris des l ieux habit6s, i l  devait €tre rev€tu de sa
robe noire, et tenir d la main une cr6celle, qu i l agi-
tait pour avertir de son 6tat les personnes qui se
seraient approch6es de lui.

Grdce d ces pr6cautions, la l ipre recula; mais i l
fa)lur pour cela bien du temps. D6jA, pourtant, i
Ia  f in  du  rdgne de  sa in t  Lou is  (1270) ,  on  ne  par le
plus que de huit cents l6proseries en France; el sous
Ie  rdgne de  Frango is  l "  (1515-1547) , les  l6preux  6 tan t
devenus trds clairsem6s, le roi put meltre a la dispo-
sit ion du Grand-Aum6nier les biens des l6proseries.

De nos jours, Ie terrible mal n a pas encore dis-
paru de la terre. En trop de pays, surtout en Orient,
les malheureux qui en sont atteints circulent l ibre-
m€nt, objet de r6pulsion et d horreur, autant que de
piti6 pour ceux qui les rencontrent. L) du moins
oir la charit6 chr6tienne a pu s exercer, elle a mul-
tipli6 lds soins pour soulager les corps et consoler Les
ceurs si douloureusement meuruis. Entre tous les
noms des h6ros qui se sont sacri66s au service de ces
malheureux, bri l le d un 6clat incomparable celui du
Pdre Damien, I 'ap6tre des l6preux de Molokai. A sa
suite, partout oi i ls ont rencontrE le fl6au, mission-
naires, religieux et religieuses ont rivalis6 de zdle dans

malade au clerg6. Avant, en effet, que I on s6questrit
d€finit ivement un l6preux, une c6r6monie relisieuse
s  accompl issarL  On condu isa i r  le  ma lheureux  i  I  ig l i se ,
re \  e r  u  d  une robe no i re .  e t  on  le  p laqa i t  der  an t  I  aure l ,
entre des tr6teaux figurant un cercueil. On chan-
tait sur lui lOffice des Morts, puis on le conduisajt
d une l6proserie, d oi j l  ne devait sortir que pour

,l
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le soin de ces membres souffrants de J6sus-Christ.
L histoire que, Dieu ajdant, nous nous proposons
d 6crire, r6v6lera i beaucoup, nous l esp6rons, l une
des pages les plus belles et les plus touchantes, sans
doute aussi Jes plus inconnues, de l h6roisme et du
d6vouement religieux au Canada.

I I

^a lu re  de  Ia  l ip re  Ses  mon i le " fo t ton"
Ses ef et.t

Qu esl-ce donc au juste que ce mal que 1on re-
doute i un tel point ?

Il faut d abord remarquer que la ldpre a un ca-
ractdre d universalit€ et de tenacit6 qui ne se ren-
€ontre pas dans les autres grandes 6pid6mies. La
peste, le chol6ra, le typhus, le scorbut exercent leurs
ravages en certaines conditions, en certains l ieux
malsains, marEcageux, lA oi manquent I hygidne ec
ia propret6, otl i la nourriture est insul-fisante ou mal
appropri6e. La ldpre s implante partour. On la
trouve au bord de la mer, dans les i les, comme sur
le sommet des montagnes; dans les climats extremes,
sous les cieux les plus divers: en Islande comme en
Egypte, en Norvdge et dans les Indes. E.l le attaque
tous Ies ages, les enfants comme les vieil lards. Pen-
dant que les autres maladies 6pid6miques arrivent,
en quelque sort€, d l improviste, et s en vont de
m€me, la ldpre s'implante lentement, mais demande
.des sidcles pour disparaitre. Elle corrompt I homme
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vivant, et, lorsqu elle arrive i sa dernidre phase, le
rend plus hideux qu un cadavre, et aussi plus ina-
bordable, i cause de I odeur infecle qu i l r6pand.

Un prOtre, qui avait pass6 environ six mois prds

du lazaret de Tracadie, a 6crit ces l ignes:
( J ai connu un de ces l6preux que la maladie

avait d6vor6 lentement. I l 6tait si affreusement d6-
hgur6 que je ne me suis jamais senti le courage de
fixer mon regard sur lui. A la l in de sa vie, i l
navait plus ni nez ni bouche; on lui faisait avaler
un peu de nourriture par le moyen d un tube de
caoutchouc. Ses yeux, sortis de leurs orbites, cou-
laient en corruprion. Quand il fallut lui donner
l extrdme-onction, je ne lrouvai pas une place saine.
Ses souffrances 6tai€nt grandes, et i l  les endurait sans
exprimer une plainte, pour I expiation de ses p6ch6s:

heureux, disait-i l , si Dieu, dans sa bont6, lui faisait
mis6ricorde. L infection qu i l exhalait, surtout lors-
qu i l toussait, 6tait jntol6rable. Comment une Sceur
pouvait-elle passer des jours entiers auprds de ce mal-
heureux, qu elle appelait ( son martyr n ? Contrai-
rement d ce que l on eot attendu, quand ce pauvre

l6preux eut rendu le dernier soupir, I infection cessal. tr

L abb6 trerdinand-Edmond Cauvreau, qui fut
cur6 de Tracadie et chapelain du lazaret de l85l
i i871, a laiss6, dans des lettres et autres documents,
une description de la maladie qui coincide bien avec

ce qui r6sulte des observations de divers m6decins,

er qui suffira parfaitement pour nous la faire con-

naitre. Notre but, au surplus, n est pas d 6crire un

I
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trait6 m6dical de la ldpre, mais simpiemenL de donner

) son sujet des notions ) la fois vraies et sufnsantes

pour faire appr6cier I ceuvre accomplie par les reli-

gieuses au lazaret de Tracadie. L'abb6 Gauvreau a

suivi, avec un zile €clair6, les progrds de la maladie

chez prEs de cent individus; i l  en a observ6 les symp-

t6mes, i l  en a calcul6 la marche lente, mais falale.

l l a assist6 )L la mort d un grand nombre de l6preux,

€t i l  raconte les choses qu'i l  a vues On ne saurait

donc mettre en doute sa comp6tence ) d6crire d'une

manidre juste, compldte et impartiale les phases ca-

ract6risliques du terrible mal. Nous citons ce qu i l

a lui-m€me 6crit:
(  San.  vou lo i r  imposer  mon op in ion  je  ne  pu is

cependant chasser de mon esprit la pens6e que, sans

parler de la Volont6 divine, ce fl6au, qui semble Ctre

la maladie particuliare de l 'homme d6chu de son in-

nocence primitive, est un poison extremement subtil,

s' insinuant d la d6rob6e dans le corps humain, soit

par transmission ou par contact, soit par inoculation

directe ou accidentelle, ou mAme peut-etre par une

cohabitation prolong6e 1.

< Quoi qu i l en soit de ces supposil ions, quand

une fois la maladie s esL inlroduite dans un nouveau

suj€t, son action est si insidieuse et si latenle, que,

pendant plusieurs ann6es, - disons: deux, quatre, ou

plus', f infortun6 dont elle a pris possession ne

s'aperQoit d'aucun changement, soit dans sa consti-

tution €lle-meme, soir dans ses besoins. Le sommeil

29
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I

l Nous verons plus loin ce qu il laut pense. maintenanL du mode de

propasalion de la lapre
2. Parlois meme bien davantasc
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lui est tout aussi rafraichissant, la digestion aussi
facile, la respiration aussi l ibre qu auparavant. Tous
ses organes vitaux fonctionnent bien, ses membres
continuent d jouir de toute leur vigueur et de toute
leur 6nergie.

< Mais malheur e lui I et puisse Dieu venir i son
secours I c est un l6preux: le terrible virus est en lui,
n attendant que le moment de se d6velopper.

( A cette p€riode de la maladie 1, la peau ne tarde
pas i perdre son apparence naturelle et saine; la frai_
cheur et le bri i lant de son teint disparaissent, pour
faire place i une blancheur morbide, mate, qui s'6tend
des pieds e la t€re. On dirait que I affreuse maladie
a pris possession des muqueuses et d6plac6 le fluide
n6cessaire A leurs fonctions.

< Sans savoir si la ldpre d'Orient a jamais offerr
d autres sympt6mes ext6rieurs, je tiens pour certain
que,  dans  ce  que j  appe l le ra i  son  premier  degr6 .  la
maladie qui existe ici prend toutes les apparences
de la ldpre des anciens, l6l6phantiasis des Grecs:je
veux parler de cette fausse blancheur de la peau.

< Au second degr6, Ia peau devient l6gdrement
jaun6tre; puis, dans la troisiAme et dernidre p6riode,
elle passe au rouge fonc6, violet, ou prend m€me
parfois une teinte verdatre. La maladie €st alors
pleinement confirm6e.

< De fait, la population du pays et moi-m6me,
nous sommes tellement familiaris6s avec ce symp_
t6me pr6curseur de la ldpre, que, sur la seule appa-

L C esL) clire a pa.ti. du momen. or) les prehiefs syfrpt6mes se mani,
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rence de la fausse blancheur de la peau, nous cons-

Latons imm6diatement la pr6sence de la maladie, et

nous nous trompons bien rarement. )

En 1884, le gouvernemenl am6ricain fit faire, 2i

Honolulu (i les Hawaii), une enqu0te au sujeL cle la

l ip re  On u t i l i .a .  dan '  ce  bu t  un  ques l ionna i re  qu i

avait 6.t€ p16par6 pour le gouvernement britannique.

en 1862, par un comit6 du Colltge royal de m6decins,

en vue d une enqu€te semblable Le docteur Tach6 r,

qui, dds 1872, €tait venu 6tudier la ldpre ) Tracadie,

fut lui-m0me pri6 de r6pondre a ce queslionnaire

Bien au courant de tout ce qui se passait au lazaret.

i l  f i t ainsi bon nombre de remarques trds int6res-

sanles et trds uti les. I l distingue dans la ldpre, grosso

modo, trois phases qui succAdent aux prodromes: la

p6riode progressive, la p6riode maladive, la p6riode

destructive. La premidre peut durer bien longtemps,

et avoir de s6rieuses manifestations, qui toutefois

n aiiectent gudre la sant6 gtn|rale. La seconde peut

prendre des mois, des ann6es, et pr6sente des inter-

millences d accds graves el de repos relatif La'

troisieme est comparativement courte,'ce qul peul

vouloir dire parfois Plus d un an
( Cette division que j aventure' ajoute le docteur,

et les appellations que je donne, me sont sugg6rees

par le caracldre m€me de la maladie, qui n offre de

l. Le clocreu. Cha.les Tdch6, ffire du s.and a'ch€veque de Saint Boniface'

6rait llors sous-minisL.c de l As.iculiure i OtLawa p'ofcsseur Lirul'i'e d'

l Unive.siL€ Laval. a Qu6bec, er chevalid de la L€sion d honncu' Il fur'

sinon lc plus grand bienfaireu. de ]a l€proserie cle l..acadie du moins celui

dont laction lut la plus inLellieente ct la plus cilicac€'

3 l
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degr€s vraiment distincts que ceux de son retentisse-
ment g6n6ral sur l organisme I.

Revenons au t6moignage de l abb6 Gauvreau.
< Examinons maintenant, dil- i l , les progrds de la

maladie, et suivons-la pas A pas, si c est possible
'  I  a  p i t o S  a b l e  v i c t i m e  c o m m e n c e  p a r  e p r o u v e r

une lidvre qui la d6vore, et la fait trembier de tous
ses membres; une raideur et une faiblesse dans toutes
1es articulations; sur la poitrine, une pesanLeur comm€
celle que cause un vif chagrin. Le sang se porte avec
abondance au cerveau; la fatigue eL I assoupissement
s accompagnent d'autres sensalions extr€mement d6-
sagrdables, que les l6preux avanc6s m ont fait con-
naitre, mais qui 6chappent maintenant i i  mon sou-
ven i r .

( Le systame nerveux est alors frapp6 d une in-
sensibil i t6 absolumenL compldte, de lelle sorte qu un
instrument aigu, une aiguil le ou une lame de cou-
teau, enfonc6 dans les parlies charnues, ou meme d
travers les tendons ou les carti lages du malheureux
i6preux, ne 1ui fait 6prouver aucune sensation dou-
loureuse et ne I affecle en aucune maniire'. Bien
plus, le l6preux, avec le plus grand calme du monde,
pourrait placer son btas ou sa jambe dans un b0cher
ardent de bois ou de goudron, sans 6prouver pour

I

i
I

L D. TAG6. R;ponrer at questiof,^dne t.ldhl a la /;prs, quesrion L
2 CeLte insensibilir€ s€mble bied er.e une des marques les plus certaincs

de la lCpre. au point d avoi. donn€ son nom a l une des trois va.i6L€s de la
maladie: la fo.me dneslhisiqu€. dans lsquelle €lle es! plus particuliirement

s6n€ralis6e. Elle existe aussi, quoique moins enliCre. dans les deux au..es
vari€!€s: la lorm€ trbettuleuv. on les tubercules enr surtout abonddLs. e!
la form€ mirle. Elle nesc pas d ailleu.s toujou.s complele e! n afteint paf-

tois que telles ou !€lles parties du co.ps, ou se p.omane m€me d une r€sior1

2
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cela absolument rien de douloureux. I lpourrait, dans

cet 6tat, s endormir aussi paisiblement que s i l €rait

couch6 sur un bon lit.
tt Un de ces afnig€s, qui esL mort au lazaret' et

d qui j 'eus le bonheur d'administrer les derniers sa-

crements, s endormit auprds d un feu ardent et, pen-

dant son sommeil, i l  6tendit une de ses mains dans

le brasier en flammes. L odeur forte des chairs

br0l6es attira l 'attention d un de ses compagnons

d'infortune, qui le retira du feu et lui sauva la vie. )

Cer te  insens ib i l i td .  d  a i l leurs ,  peut  n  avo i r  qu  un

temps, au sujet duquel I abb6 Gauvreau se d€clare

iioeoable de rien pr€ciser.
, i -hv ;  p "u  cependant  cont inue- t - i l ,  la  fau 'sc

blancheu\ de la peau disparait, pour faire place d

des taches plus ou moins grandes, d'une l6gdre cou-

leur jaune. Ces taches sont, dans certains cas, peu

6tendues, de la dimension )L peu prds d une pidce

d'argent d'un dollar. Quand il en est ainsi, elles ap-

paraissent d'abord dispos6es sym6triquement, et en

des points qui se correspondent exactem€nt entre

eux, soit sur les bras, les 6paules ou les membres,

mais le plus souvent sur la poitrine. Ces taches sont,

au d6but, plus ou moins 6loign6es les unes des autres,

mais, ) mesure que le venin du mal fait son chemin

A travers les parties vitales du l6preux, elles de-

viennent contigu(* I une A I 'autre, et f inissent par

couvrir tout le corps, de la tdte aux pieds C est

alors un 6tat de gonflement et d'enflure extr€me, qui

produit une telle tension que la peau crdve, pour faire
jour ) des ulcdres sanieux, repoussants au supr€me

degr6. Entre Ie pouce eL I index, la chair et la peau

r-e ripne ]5

se retirent; aux mains et aux pieds, les extr€mit6s
des doigts deviennent trds petites; et parfois les pha-
langes se d6tachent, les unes aprds les autres, tombent,
iaissanl une cicatrice bien n€tte, sans que le malade
s en aperQoive ou en €prouve aucune douleur.

< La partie la plus noble de cet €tre cr66 A I image
de Dieu, la l igure, n est pas plus 6pargn6e par la
ldpre que toute autre partie du corps. Le visage est
d ordinaire consid6rablement gonfl6. Le menton,
les joues et les oreil les se couvrent de tubercules
durs et roux, du volume d un gros pois l; les yeux,
d demi sortis de leurs orbites, sont couverts d une
sorte de cataracte, qui produit une c6cit6 complite.
La peau du front aussi devient enfl6e, trds dpaisse;
elle prend une couleur de piomb, qui, dans certains
cas, se r6pand sur toute la figure, tandis que, dans
d autres, elle lourne au rouge. Cett€ diff6rence pour-
rait provenir de \a vari|t| des temp€raments: san-
guins, bil ieux ou lymphatiques. L€s traib de cetre
figure, oi lon admirait auparavant les charmes de
la beaut6, sont maintenant creus6s de profonds sil-
lons; les ldvres forment deux ulcdres sanieux; la su-
p6rieure, considerablement enfl6e, est relev6e vers Ia
base du nez, qui a disparu, tandis que I inf6rieure
pend sur le menton, lustr6 par la tension de la peau.
P€ut-on imaginer plus horrible spectacle ?

< Dans quelques cas, les ldvres sont pinc6es et
r6tr6cies, comme I orif ice d'une bourbe pliss6 par les
cordons. Cette difformit6 est la plus p6nible de

1. De le le nom: l;prc tuber.!!.!se,.:Lui na aucu.e relarion avcc la tube.-
curose des poumons ou au!.e.
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t o u r e s .  p u i s q u  e l l e  p r i r e  c e u r  q u i  e n  s o n t  a l l e i n t (

de la sainte communion, qu i ls dEsirent avec tant

d ardeur, et qui est leur seule consolation
< La ldpre achdve ses ravages ) l int6rieur du ma-

lade. Elle s empare enfin du larynx et de toules l€s

ramifrcations bronchiales. Elle 1es obstrue et les rem-

plit tellement de tubercules, que le malheureux pa-

tienL ne peut plus trouver de repos dans aucune

posiLion imaginable. Sa respiralion devient un sil-

f lement aigu, elle est si p6nible, qu i l s attend ar

6touffer ir chaque instant, au point qu i l prEf€rerait

€tre 6trangl6 avec une corde. J ai, moi-mCme, assiste

aux derniers efforts de quelques-uns de ces hommes,

les plus affl ig6s de tous les morlels, el je n aimerais

pas d avoir encore, ne f0t-ce qu une fois, d contem-

pler ce speclacle. Je n aurais pas m6me le courage

d en faire une compldte description. I l me semble

encore voir le malheureux l6preux faisant des sauls

rapides, d horribles contorsions, courir ir la porte pour

chercher un peu d air, et revenir se rejeter sur son

grabat. J entends encore ses fur€urs involontaires,

ses lamentations i briser le cceur le plus dur' ses

pleurs et ses sanglots, ses exclamations mille fois 16-

p6t6es: < O mon Dieu, ayez piti6 de moi, ayez piti6

de  moi !  >
< Arrive enfin le moment supr€me de sa longue

agonie. I1 meurt 6puis6, 6touff6 Tout est f ini pour

lui ici-bas: un nouveau Lazare s est envol6 dans le

sein d Abraham. n
Il est d'ail leurs absolument certain que la ldpre

est une maladie bien sp6ci6que, ayant sa nalure ec

son caractere propres, et qu en aucune faEon elle ne
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s apparente avec la syphil is ni aucune autre maladie
d origine honteuse 1. Elle ne d6pend non plus ni de
Ia phtisie, ni de ia variole, ni d aucune affection cu-
tan6e. Ces diverses maladies peuvent venir se sura-
jouter e elle, mais en restent toujours tout e fait
distinctes. ( Jamais, dit le docteur Tach6 r, on n a
d€couvert de sympt6mes syphil it iques chez les 16-
preux du Nouveau-Brunsrvick; la variole, non plus,
ne s est jamais montr6e chez eux; la gale a 6t6 intro-
duite en quelques occasions dans le lazaret. On ne
connar^t que deux cas de mora caus€e par des mala-
dies intercurrentes: une jeune fi l le est morte de
phtisie, un homme est mort de pleur6sie. Evidem-
ment, I invasion d une infection chronique peut Ctre
ant6rieure ou post6rieure ) I apparit ion de la ldpre
chez un individu. Dans le cas de consomption in-
tercurrente, la phtisie a exerc6 sur la ltpre une action
r6r'ulsive et d6purative trds marqu6e. ir

Le bacil le de la Idpre, - bacil le de Hansen, -. est
pariaitement connu maintenant, et se r6vdle trds bien
au microscope. Il est surtout abondant dans les mu-
cosit6s du nez et de la bouche.

Les progrds, enhn, et la dur6e de cet horrible
mal occupent un espace de temps qui varie beaucoup.

Tout d abord, l exp6rience montre que I incuba-
tion du virus peut prendre de longues ann6es, sans
que rien se produise qui r6vdle sa pr6sence. Le cas
p€ut-Ctre le plus remarquable sous ce rapport est
celui d lsradl r.r*. . (n' 300 de la l iste), admis lau

I Cc lur li r,r€cis6menr lcrcur du .locrcur l-alrillois, don! il sera quertiod

I  Quesr ionna i re  c i .€ -  qucsr l . f  9 .
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lazaret de Tracadie, i l  dge de 85 ans, le Z juil let 1928,

et qui certainement n avail jamais 6t6 en contact

a \ e c  a u c u n  l 6 p r e u x  d e p u r -  \ i n g t - c , n q  a n >  a u  m o i n s

Sa femme el tous ses enfants 6laienl morts au lazaret

depuis longtemps d6ji; mais la dernidre menrion que

l on en trouve dans les l istes €st celle de Jude N..
(n' 283), entr6 le 10 octobre 1902. Or, i l  est bien

sfir que, peu de temps avant son admission, lexamen

d lsradl N... ne r6v6lait encore aucune trace du ba-

cil le de la ldpre, qui s€ manifesta tout d coup quelqlles
jours  p lus  ta rd .

Les variations consid6rables dans la dur6e de la

maiadie doivent donc s entendre a dater du moment

oi eile se manifeste et peut Ctre d6j) constar6e d

l examen. Dans certains cas, la ldpre d6truit ses vic-

times en peu d ann6es; dans d autres, elle en prend

plusieurs, et dans quelques cas m€me, elle va jusqu d

une longue p6riode de temps.
( La f€mme semble mieux r6siste. d la ldpre que

l homme. Une p6riode de neuf d douze ann6es, pour

Ies deux sexes, semble €tre une moyenne assez com-

mune. Dans certains cas, pourtant, les lents progras

de la maladie eL sa virulence aLt4nu€e ont permis

aux malades de vivre tras longtemps, et de jouir

d une sant6 relativemenL bonne. C est ainsi qu au

lazaret de Tracadie on a vu des cas de vingt-deux r,

trente €t meme cinquante-neuf ans de dur6e.
< La ldpre est plus fr6quente chez l homme que

chez la femme. La proportion n esL pas constante;

Ll r-ipne J9

elle r.arie consid6rablement selon les temps el ies
lieux; mais i l n y a pas de doute que la plus grande

fr6quence dans le sexe masculin soit un des caractlres
que pr6sente la maladie r. l

I I I

Comment se ProPage La liPre

Nous arrivons maintenant i la question si im-
portante et si discut6e du mode de propagation de
la  1dpre .

En premier l ieu, i l  n est 6videmment pas possible

d admettre, soit comme causes de I apparit ion de la
ldpre en quelque pays, soit comme agents directs de
propagation, le climat, la nature du sol, le genre

d occupations ou de nourriture, ni quoi que ce soit
d'analogue. Pour ce qui esl, en particulier, des ha-
bitants de Tracadie et des environs, i ls vivent sous
le mOme climat, ont le mdme genre de vie ou d ali-
mentation que toutes les autr€s populations diss€-
min6es le long des c6tes du Nouveau-Brunswick. Or,
jamais la ldpre n'a ravag6 qu'une 169ion parfaitement
d6limit6e, et comprenant seulement quelques pa-

roisse:. Nous avons vu d6ji que la l ipre se ren-
contre sous tous l€s climals et tous les cieux. L'hy-
gidne elle-m€me, ou plut6t son absence, ne suffit pas
pour en expliquer la propagation, quoiqu elle ait cer-
tainement une influence indirecte trds r6elle pour

l. Chadcs D..., n' It de la lisle- duf€e de la maladie: tren@ r(ois ans
-  Napo l€on B. . . .  no  202:  t renre-qua l re  ans  -CeorgeT. . ,n '2 t4 : t renreans  -

P.ieille V.-.: cinquante-neuf ans (18'lE 1897)
I Dr-tA.lr6. RrponrA aL qu.srionnalr?- ques on ?.
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l '6tendre ou Ia restreindre. On a vu passer au lazaret
de Tracadie, ) c6t6 de malades qui avaient v6cu, -ius-
qu d leur admission, dans le manque absolu d hy-
gidne, d autres appartenant d des classes bien sup6-
rieures et de parfaite 6ducation.

L'h6rtdit6 de la ldpre a 6t6 longtemps, sinon uni-
versellement, admise; maintenant elle est rejet6e
universellement. Par h6.r6.dit6, i l  faudrait entendre
que la maladie serait transmise imm6diatement par le
parents i leurs enfants; ou qu elle se conserverait dans
le sang des individus ou des g6n6rations, dans sa na-
ture morbide et sa force, sans signes de sa pr6sence,
pour 6clater ensuite chez un ou plusieurs sujets, plus

ou moins 6loign6s de la souche conLamin6e. L exp€-
rience contredit absolument ces notions. Le pdre et
la mdre pourront €tre l6preux sans que leurs en-
fants le soient. Dans une mOme famille, le pire et
la mdre seront sains, et leurs enfants l6preux; dans
d'autres, un enfant sera atleint, tandis que les autres
demeureront indemnes. En l856ou 1857, une femme,
nomm6e Jeanne V..., 6pouse de Joseph U..., 6tait
tellement couverte de ldpre, depuis plusieurs ann6es,
que son corps n 6tait, pour ainsi dire, qu'un amas de
pourriture. Elle devint mdre d'une fi l le qu elle nour-
rit elle-mdme, et mourut d 1'h6pital peu de temps
aprds. L'enfant, cependant, 6tait netLe el n avait
aucun sympt6me de Ia maladie. Elle demeura au
iazaret jusqu a l6ge de trois ans et fut alors ren-
voy6e. Elle grandit avec une sant6 parfaite, se malia.
et tous ses enfants se porterent trds bien I.

l. D. TACH€. Rtponses au 'ruestionnaira. quesrion 8 Ucanne V.... no 79

r-e Lipnr 4l

Le 20 f6.vrter 1936, le d6partement d'hygidne pu-
blique de Washington a acc6d6 d la demande d'une
mdre l6preuse qui voulait donner naissance ) son en-
fant en dehors de la l6proserie de Carvil le, en Loui-
siane. Cette femme devait €tre transport6e dans un
hdpital pour y donner le jour A son enfant, puis re-
venir seule d la l6proserie, afin de continuer A y
recevoir les traitements. L enfant demeurerait )
l h6pital. Le d6partement d'hygidne assurair qu i l
n y avait aucun danger de contagion, l exp6rience
montrant qu'une femme l6preuse peur donner najs-
.ance i  un  en fan t  par fa i tement  sa in .

Le docteur Tach6 cite encore 1un cas remarqtrable
qui d6montre que la maladie peut se d6velopper en
dehors de l 'h€.r6.dit6: que la f6condit6 peuL se main-
tenir longtemps malgr6 la ldpre, bien que ce ne soir
pas toujours le cas; que la cohabitation n est pas
toujours suivie du d6veloppement de la maladie chez
le conjoint sain, bien que cela arrive; que des enfants
sains naissent de parents l6preux, bien qu'i ls puissent
ensuite contracLer la maladie.

Il s agit d'une femme n6e en 18ll et qui se maria
en 1832. Elle jouissait d'une sant6 robuste et 6tait
d6j) mdre de deux enfants lorsque la maladie se
montra, vers 1818. Elle continua i cohabiter avec
son mari, e tenir sa maison el ) jouir d'une sant6
g6n6rale satisfaisante. Trois enfants vinrent augmen-
ter la famille. Le dernier 6Lait encore d la mamelle
lorsque la mdre et l 'enfant furent intern6s de force
au lazaret, que I on venait d ouvrir, en 1844. Pen-

I Dr T^CHE. Ripans.s au qucstio^na1ft. qu€srion 15.
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dant ce premier s6jour d l 'h6pital, sa sant6 g6n6rale

se maintint en bonnes conditions, mais la maladie

op6ra, sur ses mains et sur ses pieds, de terribles

mutilations. Aprds quoi le mal sembla enlrer dans

une p6riode de quasi-suspension, qui, ayant €Le ac-

compagn6e d'un haiLement m6dical, f i t croire d une

gu6rison. Elle fut, en cons6quence, mise en l ibert6,

e n  l 8 4 o  I .

Vivant de nouveau avec son mari, elle eut un

enfant en 1850 et un autre, son septiime, en 1854

Son mari 6tant mort en 1874, elle continua d vivre

chez son fi ls, jusqu en 1880. Alors elle fut, pour la

seconde fois, intern6e au lazaret

Pendant les lrente et une ann6es qui s 6couldrent

€ntre s€s deux internements, cette femme fut une

6nigme vivante pour tous ses parents el ses voisins

Les uns disaient: lr Elle est gu6rie rl; d autres soute-

naient qu'elle €tait encore malade Parfois elle pa-

raissait se porler tras bien; parfois aussi elle se sen-

tait un peu incommod6e. Le docteur Tach6 la visita

plusieurs fois chez elle, d d assez longs intervalles de

temps. Il constata un progrds trds lent, mais appa-

renl, du processus 6l6phantique, dans les organes

protecteurs de l 'ceil, des deux c6t6s; des douleurs os-

seuses, qu'elle expliquait par le rhumatisme;\a pr6-

sence de I 'anesth6sie, f ix6e dans ses mains et s€s

pieds mutil6s, et changeant de l ieu en d autres 16-

gions de la peau. L aveu de ce dernier sympldme

lui 6tait arrach6 en d6pit de I opposition qu elle ap-

I Ccsr p.6cis6m.n! lun d€s cas donr se pf€valai! Ie d€reur Labillois

pou. d€monLrer l €fficacil€ de son fiaitement C est au$i celul que nous avo's

cir€ comde ayan. eu la plus loneue duree: cinquante-neut ans ( 1818 1897)
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portait d rendre compte de son 6tat. I l est probable
que ces attaques voyageus€s d anesth6sie devaient
€tre parfois suivies d autres manifestations, mais elle
ne voulait rien admettre. Le docteur regardait
comme certaine la pr6sence de la maladie et disait
aux Sceurs qu ) moins d'une mort anticip6e, adve-
nanl pour une autre cause, cette femme 6tait des-
tin€e e mourir au lazaret. Elle y revint, en effet, en
1880, d l6ge de soixante-sepr ans, et y v6cut jus-
qu en 1892, forte encor€, mais affect6e d anesth6sie.
tourment6€ de douleurs, €t soumise, de temps en
temps, aux €volutions de petits ulcdres l6preux.

Le mari de cette femme resta toujours €xempt
de toute attaque de Ia ldpre, jusqu ) ses derniers
moments (1874). Aucun de ses enfants, petits-
enfants et arridre-petits-enfants n a eu Ia maladie,
e\cept6 une fi l le, la dernidre de la famille, morre au
lazaret, eL dont la maladie dura une quinzaine d an-
n€es 1. Ni le pdre, ni la mdre, ni les ancdtres de la
vieii le femme n'ont jamais eu la ldpre, mais elle-
m€me a v6cu dans I intimit6 d une belle-seur ac-
teinte de la maladie. Deux de ses frdres, plus jeunes
qu elle, sont morts l6preux.

L hypothdse de la propagation de la ldpre par h6-
r6dit6 se trouve donc 6cart6e. Reste Ia contagion,
ou plut6t l infection, d6sormais la seule explication
possible.

Les l6preux eux-m€mes s'accordent d aff,rmer que
ia maladie se communique, puisque nombre d entre
eu\ disent l avoir contract6e, soit en couchant avec

4 ]
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d autres qui en 6caient atLeints, soit en mangeant et

buvant avec eux. D aulre part, l exp6rience des

sidcles d6montre que la s6questration a 6t6 le seul

moyen efficace d arrdter les progris de ce fl6au,

et qu i l l  a 6t6 r6ellement.
II est cert€s int6ressant de connaitre d ce sujet

I opinion du grand ap6tre des l6preux, le P. Damien,

de la Congr6gation des Sacr6s-Ceurs, de Picpus, mort

lui-mOme de la ldpre i Molol<ai (i les Hawail), 1e

15 avr i l  1889.
Le  P.  Damien 6cr iva i t ,  le  17  mars  I  886 1 :

< Pendant mon long s6jour i Kalawao, plusieurs

medecins et des amis intell igents m ont souvent in-

terrog6 sur mon opinion concernant le danger de

contracter Ia maladie, et la maniare dont elle se pro-

page. Bien que je ne pr6tende nullement 6tre con,-
p€tent €n une matiere sur Iaquelle i l  y a si peu

d accord entre les savants, qu'i l  me soit permis ce-
pendant d'exprimer mon opinion, bas6e sur une ex-

p6rience Jongue et attentive.
( On contracte la ldpre par I inoculation et par

la respiration.
<t l" Par I inocu\olion. - J admels le sentiment

d'un docteur de renom, qui, i l  y a douze ans, m aver-

tit que j '6tais expos6 d contracter la ldpre par cette

voie. Cela peut avoir l ieu de diff6rentes manidres:

par exemple par la vaccination, le contacl du virus

avec une plaie, une 6gratignure; ou bien en portanl

des habits qui ont servi aux l6preux, en dormanl sur

l. CitC par ]e R. P. ViLal Jolrdan, de la memc Congftsation. dans so,l
ouvrase: Ie Pire Danien ch.u les lipreli. pase 198.
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la nrame natte, €n fumant la m€me pipe, en travail-
lant avec les outi ls qui ont servi d leur usage 1.

(2"  Par  Ia  resp i ra t ion .  -On peut  cont rac ter  la
lipre en respirant, pendant un temps consid6rable,
l air vici6 de leurs maisons, ou d un endroit oii i is
se lrouvent r6unis. Sont grandement expos6s d ce
danger ceux qui habitenl sous le m€me toit, et qui

_journellement sont en contacl av€c eux. )
Ce t6moignage du P: Damien pr6sente assur6-

r - ren t  un  r rbs  g rand in rdr6r .  I I  es l  pour tan l  cer ta in
que la simple cohabitation ne suf6c pas pour pro-
duire la contagion de la ldpre. II arrive que, dans
une m€me famille, le mari en soit atteint et que la
femme reste indemne, ou que la femme soit l6preuse
et le mari sain. C est ainsi qu on raconte le cas d un
homme qui s est mari6 trois fois; ses trois femmes
sont mortes de la ldpre et i l  est rest6 absolument in-
demne. Une femme employ6e au service des l6preux
a demeur6 huit ans dans I h6pital, sans jamais con-
tract€r la maladie. Une autre a eu soin pendant trois
ans de son mari l6preux et n en a rien ressenti. I l
est arriv6, en diff6rentes occasions, que certaines p€r-
sonnes, soupgonn6es d'avoir la maladie, alent €t6
forc6es d entrer au lazaret et qu'elles y aienl pass€
plusieurs ann6es, et qu'ensuite, reconnues saines, elles
aient 6t€ cong6di6es, sans que I on ait jamais depuis
remarqud en  e l les  aucun.ympr6me de l ip re .

< Il faudrait donc conclure, ajoute I 'abb6 Gau-
lrreau, que Dieu la donne e qui i l  veut. ))

I Un des successeu.s du P. Damien. le P. juliorte. de la mCme Cons.6sa-
tion. appuyait fo.lemenr. apres de nombreuses cxperiences. su. l-i.oculation

r'a. lrs dousiiques. comme 6tant la maniire la plus cerraine de @.raeion.
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Cette pieuse remarque, en effet, donne bien le
dernier mot au sujet de la propagation de la ldpre.
Mais comme, d une part, elle est aussi vraie de toute
autre maladie et que, d'auhe part, Dieu se sert or-
dinairement des lois g6n6rales que lui-m€me a po-
s6es et les laisse agir, nous restons autoris6 d recher-
cher s i l  n'y aurait pas moyen de jeter quelque lu-
midre sur la queslion.

De tout ce que nous venons de dire, et qui repos€
sur l exp6rience, i l  r6sulte bien, d une part, que la
propagation de la ldpre se fait par contagion, mais,
d autre part, que Ie danger de celte contagion est, en
somme, trds restreint, et ne peut pas se comparer,
par exemple, d celui de la tuberculose, de la va-
riole, ou d autres maladies infectieuses. Ce qui,
dans le pass6, causa une si grande expansion du fl6au
fut le manque de moyens pour le combattre et le
grand nombre de l6preux qui, malgr6 les pr6cautions
prises, continudrent a vivre en l ibert6, contaminant
de nouvelles victimes. De plus, si Ie manque d hy-
giane et de propret6 ne peut pas €tre consid6r6
comme un facteur direct dans l6closion de la l ipre,
i l joue pourtant indirectemenL un r6le consid6rable
dans son 6volulion et sa propagation: c est ce qui
r6sulte des progrds inroduits dans les divers hdpi-
taux de l6preux, et particulidr€ment dans celui de
Tracadie.

C'est d ail leurs un fait d exp6rience que Ie mi-
crobe de la ldpre ne vit pas longtemps en dehors du
corps humain. I l n est pas transmissible aux ani-
maux, sur lesquels i l n a pas d effet. Les religieuses
qui soignent les l6preux savent que, deux heures aprds

LA LEPRE

qu elles ont accompli leur ceuvre de charit6, leurs
propres v€tements ne sont plus une source de danger
ni pour elles-m€mes ni pour d'autres, ce qui ne les
empOche pas, bien entendu, de prendre, et de fairc
prendre aux visiteurs, les pr6cautions les plus minu-
tieuses. Peut-Ctre donc y aurait-i l  l ieu de pr6ciser
quelque chose dans cette id6e du P. Damien, que
I'on peut contracte. la ldpre < en portant des habits
qui ont servi aux l6preux..., en travail lant avec les
outils qui ont 6t€ d leur usage... ). Ces afnrmations
sont vraies si les l6preux ont us6 de ces objets trAs
r6cemment. C est ainsi qu'un des malades du lazareL
de Tracadie, le r6v6rend Josu6-Elie D..., ministre
baptiste r, a bien pu s infecter lui-meme en travail-
lant avec des gens atLeints de la Idpre et en uti l isant
d chaque instant les m€mes ouli ls qu'eux.

Au sens strict du mot, donc, on ne peut pas dirs
que la ldpre soit une maladie contagieuse: c est une
maladie infectieuse. I l ne suf6t pas, pour la con-
tracter, comme par exemple dans le cas de la rou-
geole, de la fidvre scarlatine, du typhus, ou autres
fl6aux, de se trouver en contact avec les malades; i l
faut que deux conditions soient r6alis6es.

La premidre est qu i l existe, chez la personne con-
tamin6e, une r6ceptivit6, une aptiLude e contracter
la maladie, qui permette ) ce germe de se d6velopper
en elle. I l y a des organismes - et cest la grande
majorit6 - qui sont capables de r6sister au poison"
de se d6fendre contre lui, de manidre qu i l n ait pas
prise sur eux.

I R€v€rend Josu€-l6li€ D.... no 290 d€ lE lisrc: enfi6 au lazare! le 26 no-
vemb.e l9l0 er d€c6.16 le 29 avril 1916.

I
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La seconde condition est que le microbe de la
ldpre soit introduit direct€ment dans I organisme, par
le contact d une blessure, d une 6raflure, ou par
quelque autre moyen. Il pourra mdme arriver que
cefte introduction se fasse par la salive, le nez, la
bouche, la simple respiration. Le microbe, en effet,
abonde surlout dans les mucosit6s du nez et de la
bouche, dans la salrve des l6preux. Qu une personne
apte d d6velopper ce microbe regoive la moindre par-
celle de ces mucosit6s, ou simplement l haleine du
maiade, en un endroit oi elle-m€me offre une 6cor-
chure, une lente de la peau, cela peut suffrre d ia
contaminer. C est pour cela qu i l est si important
d exag6rer plut6t les pr6cautions pr6ventives. A Tra-
cadie, par exemple, c est au point qu'on ne donne
jamais la saint€ communion aux malades qu avec un
ciboire sp€cial: leur haleine, arrivant sur le ciboire
ou sur les hosties qu i l contient, pourrait devenir pour
d autres un danger 1t

Aprds cela, une question se pos€, en quelque sorte
naturellement: comment se fait-i l  qu en prds de
soixante-dix ans (1868-1937) aucun cas de contagion
ne se soit produit parmi les religieuses de Tracadie ?
Sans doute, il ne manquera pas de gens pour r€pondre
que, parmj elles, personne ne s est trouv6 qui f0t
apte d d€veJopper le germe de la ldpre: toutes auront
eu un temp6rament rebelle et auront pu r6agir
contre la contamination. R6ponse facile, mais qui
laisse pourtant perplexe. En somme, depuis le jour
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l. Sur tout ce point, .ous nous relrouvons d accord avec i€ P. Dadien.
quoiqu il n aii peut-elre pas bien vu la po.!e e! les @nclitiods des conclusions
qu il tirait de sa p.opre exp6.ience.
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oi les religieuses ont pris le soin du lazaret, le 29
septembre 1868, plus de quatre-vingts Sceurs ont ecr
d s approcher des malades. Le nombre toLal des
l6preux qu elles ont soign6s d6passe deux cents I et
nous verrons dans la suite quel genre de soins leur
6taient r€ndus. L'explication purement naturelle de
cette absence de contagion parait-elle vraiment sul-fi-
sante et ne se sent-on pas plut6t port6 ) reconnaitre
et d admirer une action sp6ciale de la Providence ?

U n  j o u r .  r e r s  l a n n d e  1 8 8 4 .  u n e  p e r  r t e  6 l l e  d e
treize ans se trouvait, avec une des religieuses, dans
la salle des malades. Entr6e l une des premidres au
petit pensionnat que les Sceurs avaient dds lors inau-
gur6, elle avait demand6 A ses parents et obtenu la
permission d'accompagner les Hospitalidres dans
Iexercice de leur pieux d6vouement. I1 lui arriva
une fois de s'approcher trop prds d un des malades,
qui bien vite lui dit: n Oh ! md peLite fi l le, prends
garde; ne viens pas si prdsl Tu pourrais gagner la
maladie. Pour les Sceurs, i l  n'y a pas de danger;
mais pour toi, ce n'est pas la m€me chose ! ) Trois
ans plus tard, i l 'dge de seize ans, la petite fi l le
d alors entrait au noviciat; elle est devenue I'une des
premidres et des plus v6n6r6es de la communaut6.
C est de sa bouche mdme que nous tenons ce trait,
ainsi que beaucoup d aucres qui trouveront place
dans la suite.

l. A clessein, nous ne comp$ns pas dans ce nomb.e les malades in!e.n6s
aux laza.ets de Sheldrake. ou cle Trdcddie, avanr lariv6e d6 religi€u*s_ Le
nombre le plus lapproch6 du ro|al des l€preux sisn6 pa. ell6 serait d en-
vi.on deux @nt €inquante.
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Lorsque Ies premidres iondatrices quittdrent
l H6tel-Dieu de Montr6al pour leur lointaine mis-
sion de Tracadie, Mgr Bourget prononga ces paroles:
( Jamais une religieuse ne prendra la ldpre. > Dieu
lui-m€me a voulu tenir l engagement pris, en quelque
sorte, en son nom par son repr6sentant.

IV

Trqi.tement de [a liPre

La ldpre esL donc vraiment infectieuse; et la
preuve en est encore dans les r6sultats obtenus pour
en arr€ter la marche, lorsqu'on a eu recours d la
s6questration des malades. On comprend d'ail leurs
qu'elle ait caus6 parmi les peuples une telle frayeur,
et que I on ait pris contre elle des mesures extr€mes.
Pendant tous les sidcles pass6s, en effet, le monde
sest trouv6 totalement d6sarm6 devant elle; er i l
a 6t6 toujours admis en principe qu'elle 6tait A la
fois contagieuse et incurable. Dds lors, puisqu on
ne pouvait esp6rer de sauver les l6preux, i l  ne restait
qu d pr6munir les autres, en s6parant d eux les vic-
times du t€rrible mal. L histoire du lazaret de
Tracadie nous fera voir jusqu i quel point l 6pou-
vante a pu conoulre en ce sens.

A la queslion de savoir s i l  peut y avoir un traite-
ment efficace de la ldpre, le pass6 a toujours r6pondu
n6gativement. La ldpre, au cours des Ages, a 6t6
consid6r€e comme la plus incurable de touLes les ma-
ladies; et si la charit6 des diff6rents sidcles s est ef-
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forc6e de rendre moins dure la condiLion des l6preux,
elle n a pas r6ellement cherch6 A les gu6rir.

L un des premiers points qui devaient attirer l at-
tention 6tait celui de I hygidne et de la nourriture.
tr Les r6sultats, que j ai observ6s, d un bon r6gime
alimentaire et d€ condil ions hygi€niques favorables,
dit le docteur Tach6, sont une lol6rance plus grande
de la maladie, et une prolongation de la vie des ma-
lades. Ceci s €st fait voir d une manidre marqu6e
au lazaret (de Tracadie), surtout depuis 1880, oii I on
a ajout| aux 6difices, am€lior6 les conditions sani
taires, €t enlev6 I administration des mains d un fonc-
tionnaire que I on appelait < gardien-cuisinier ), pour
la remettre entierement entre les mains des Sceurs.
Cependant, ces rdsultats d un bon r6gime ne sont,
au mi€ux-aller, qu un r6pit de quelques ann6es.

( Les tentatives nombreuses, autant que vari6es,
de traitement m6dical, faites au Nouveau-Brunswick,
par des m6decins, ou sous la direction de m6decins,
n'onL jamais gu€ri un seul malade, non plus que I ap-
plication de m6thodes empiriques, ou I 'emploi de
remddes vant6s.

( Les traitements de d6sordres fonctionnels, les
pall iatifs et les bons soins, sans gu6rir la ldpre, ont
pourtanL, cela va sans dire, d excellents effets; et
rien de cela n est n6glig6 au lazaret du Nouveau-
Brunswick.

(( Je n ai jamais observ6 de cas de gu6rison spon-
tan6e; i l  ne s'en est pas produit dans le Nouveau-
Brunswick, oi tous les l6preux d6c6d6s sont morts
de la ldpre, sauf deux cas de mort par maiadie inler-
currente: l un de phtisie, l autre de pleur6sie. Plu-
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sieurs des intern6s du lazaret ont 6t6 6largis: quelques-
uns, - des enfants surtout, - parce que, ayant 6t6
amen6s comme suspects, i l  a 6t6 reconnu qu i ls
n avaient pas la maladie; quelques autres, qu on
avaiL crus gu6ris, mais qui sonl revenus mourir au
Iazaret r. ))

Nous verrons plus tard que 1e docteur Labil lois
a pr6tendu avoir obtenu, par son traitement, plu-
sieurs cas de gu€rison de la ldpre. Son affrrmation,
toujours discut6e, t ient de moins en moins debout,
devant ce qu i l dit lui-m6me, dans son rapport du
12 f1vrier 1850: < Le traitement que j 'adoptai 6tait
entier€ment celui de la syphil is, la v6ritable nature
de la maladie se trouvant ainsi 6tablie en dehors de
toute espdce de doute. ) Cette d€rniere assertion esL
certainement fausse, les deux maladies n'ayant rien,
absolument rien, de commun.

En somme, jusqu'd ces derniers temps, le traite-
ment de la ldpre n a 6t6., en r€.alit€., que pall iatif.
Depuis quelques ann6es enfin, i l  semble que la divine
Providence ait permis la ddcouverte du remdde si
longtemps cherch6, et qui fait esp6rer d6sormais,
non seulement I arr€t de la terrible maladie, mais
meme aussi sa v6ritable gu6rison.

Depuis trds longtemps, on uti l isait d6j), dans le
traitement de la ldpre, le fruit du chaulmoogra, ou
plut6t l 'huile qui en est extraite. Le chaulmoogra
est un arbre de quarante e cinquante pieds de haut,
originaire de I Inde, oi il est connu sous le nom de
k1lan-bin. Son huile 6tait uti l is6e, conjointement
avec bien d autres moyens, dans le traitement des
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maladies de la peau. On employaiL aussi I huile de
la graine d un autre arbre, le gynacordia odorata,
qui posside, dit-on, les mCmes propri6t6s.

Le traitement par l huile de chaulmoogra avait
des inconv6nients, qui le rendaient dif6cile. L esto-
mac des malades supporlait avec peine cette huile,
qui, en mdme temps, occasionnait des ph6nomdnes
d irritation. En somme, on n y voyait pas encore
bien le remdde cherch6, lorsqu en l9lZ on commenga
d parler de cas de r6elle gu6rison qui se seraient pro-

duits dans l i le de Cuba.

Quelques ann6es auparavant, i l  y avait eu, d
I hdpital Saint-Lazare, d La Havane, un pauvre

homme qui ne savait ni l ire ni 6crire, mais qui 6tait
poss€dd d un ardent d6sir de se d6barrasser de son
mal. Angel Garcia, - c 6tait son nom, - 6tait ori-
ginaire des i les Canaries. C est de ld qu i l 6tait parti,
avec sa ldpre, pour aller se faire soigner i la l6pro-
.e r rc  de  La  Havane i l  s  6 ta i t  soumis  consc ienc ieu-
sement au trailement que les m6decins lui avaient
donn6; mais, constatant qu i l n avangait en rien, i l
s enfuit, une nuit, dans les for€ts de Cuba, d6cid6 d
se soigner lui-m€me. Ar,ec pers6v6rance, i l  se mit
i exp6rimenter les diverses plantes dont on se ser-
vait e l h6pital; et bienrdt son attention et son choix
se fixdrent pr6cis6ment sur 1e chaulmoogra. La dif-

fr,cu\t| €tait de trouver la dose exacle du fruit que

pouvait absorber l estomac, sans que se produisissent

les inconv6nients habituels, dose qui devait en mdme

temps €tre suf6sante pour assurer l effet d6sir6. Angel
Garcia y parvint et se gu6rit lui-mOme radicalement,

ainsi que nombre de l6preux de son voisinage.L Dr TACH€. R;ponsdr ou qrestionnane ci6, qresLio. I5
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Le bruit de ces cures ne tarda pas d se r6pandre
dans toute l i le de Cuba, et tout d abord d La Havane.
Pareil le nouvelle ne pouvait manquer de rencontrer,
au premier abord, une incr6duiit6 trds compr6hen-
sible. Qu'un ignorant, ) lui tout seul, eOt d6couvert
le remdde si longtemps cherch6 par la science et
l exp6rience, par les m6decins et les sp6cialistes de
tous les pays et d€ tous les sidcles, voild ce qui ne
pouvaiL guAre s'admettre du premier coup. Du c6t6
du public, fort int6ress6, on le comprend, e cette
affaire, ce fut une v6ritabie clameur, qui d6cida
l'Acad6mie des Sciences iL s en occuper s6rieusement.
C'6tait en 1917 que les premidres rumeurs avaient
circul6 au sujet de la cure d Angel Garcia et des
guErisons op6r6es par lui. En mars de I ann6e sui-
vante .  l  Acad6mie  nomma une Lommiss ion .  composde
de huit m6decins 1, pour examiner d fond ce qu i l
en 6tait. Le pr6tendu gu6risseur fut mand6 ) La
Havane; et quand il se pr6senta, Ion n'eut pas d
chercher d autre preuve convaincante que sa per-
sonne elle-m€me. Cet homme, que I on avait connu
16preux, soign6 comme tel, 6tait lA, devant tous, par-
fait€ment sain, en belle sant6, sans aucun indice de
son ancienne maladie. I l apporlait en outre maints
certif icats, maints temoignages de ceux qu i l avait
gu6ris.

Il restait 6videmment d exp6rimenter son traite-
ment d'une manidre en quelque sorte officielle, et
sous le contr6le de la science. Angel Garcia s y pr€ta

l Les doc&urs Arisridcs As.amonte. O. Janne, A Dominsuez Roldan.
M. Ruiz Casabo. A Dapena. F Cfande Rossi- A Rec,o. Y. Curier.ez Lee.
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volontiers, dans un seul but de d6vouement, car,

malgr6 sa pauvrel6, i l  ne vouiut rien recevoir en

compensation de ses services. l l  fut inscall6 d la

l6proserie, oii i l  traita ceux qui consentirent a rece-

voir ses soins.
Il obtint un beau r6sultat On rapporte que l un

des malades, Nicolas Delgado, couvert de plaies, la

peau toute rong6e par le mal, dont la figure n avait

meme plus forme humaine, vit ses plaies se cicatriser

completement, et revint en parfaite sanl6. LIn aulre,

Alfonso Ramon, qui ne pouvaiL marcher qu en s ap-

puyant sur deux b6quil les, circula l ibrement dans la

i6proserie. Deux l6preux espagnols recouvrdrent la

vue; un autre, mu€t, retrouva I usage de la parole

Une petite fi l le enfin, dont tout le corps n 6tait

qu une plaie, redevint parfaitem€nt saine et vit mCme

repousser les ongles de ses pieds el de ses mains'

qu elle avait Perdus.
La commission m6dicale, ayant examin6 les dif-

f6r'ents cas, rendit son verdict. Elle constatait,

chez la malorit' des sujets trait6s par Angel Garcia'

une am6lioration notable; mais comme on trouvali

encore le bacil le de la ldpre dans leurs mucosites,

on ne pouvait vraiment les d6clarer gu6ris De plus,

les am6liorations constat6es pouvant Ctre aussi bien

obtenues par les traitements ordinaires, la commis-

sion se disait incapable de se prononcer sur lef6cacit6

r€elle de celui-ci. L Acad6mie des Sciences, d l una-

nimit6, f it siennes ces d6clarations et en ordonna la

publication.
Depuis lors, Angel Garcia a visir6 divers pays,

le Mexique, la Colombie, I 'Espagne, oi i l  a soignE

5 5
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des malades i la l6proserie de Fontil les. Partour,
dit-on, il a obtenu de grandes am6liorations, en beau-
coup de cas, mais sans arriver, en gLn6tal, d.Ia gu€-
rison d6finitive. Dds le d6but de sa croisade de
charit6, i l  regut l 'aide g6n6reuse des Pdres de la
Compagnie de J6sus, du colldge de B6len, ) La
Havane, qui l 'encouragdrent et le recommanddrent
aux diverses autorit6s civiles et scientif iques. Celui
qui plus que tout autre travail la en sa faveur fut
le P. Cyril le Vil legas, qui avait alors la coutume de
visiter fr6quemment I hdpital des l6preux, et y pre-
nait un vif int6ret.

Bien entendu, l attention des sp6cialistes et des
savants s'esL trouv6e de plus en plus attir6e sur la
valeur de lhuile de chaulmoogra dans le traitement
de la ldpre; et, quoi qu i l en soit de la r€a1it6 et de
l6tendue des r6sultats de la m6thode d'Angel Garcia,
i ls ont cherch6 avant touL ) rendre I emploi de cette
huile plus facile ) ia fois et plus ef6cace. L huile
brute, en effet, garde toujours I inconv6nient de
donner l ieu d ces ph6nomdnes d'irritation dont nous
avons parl6, €t qui obligent ) divers proc6d6s plus
ou moins compliqu6s, pour en assurer la tol6rance.
Il en r6sulte une v6ritable diff lcult6 dans son emploi.

Actuellement, les sp6cialistes sont parvenus i
isoler les 6thers 6thyliques d6riv6s des acides gras
de l huile de chaulmoogra. Au point de vue de l uti-
l isation th6rapeutique, ces 6thers pr6sentent l avan-
tage d une activit6 sup6rieure et plus constante, tout
en 6tant plus fluides et plus absorbables que le pro-
duit brut. On peut les donner, sans crainte de pro-
voquer d'irritation, soit par la bouche, sous forme
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de gouttes i chaque repas, soit surtout en injections

intramusculaires, d la dose de 2 d 4 c. c ou davan-

tage, par semaine r.

Les r6sultats se sont montr6s de plus en plus sa-

tisfaisants. A Tracadie, dans les quatre ou cinq

ann6es dernidres, sur la dizaine de malades qui les-

tai€nt, en lout, au lazarel, on a d6je pu en l ib€rer
quatre complitemenl gu6ris, qui, avec I autorisalion

d6iinit ive du gouvernement, sont rentr6s dans leurs

familles. Avant de permettre leur d6part du lazaret,

le gouvernement du Canada exige que, pendant dix-

huiL mois ir deux ans cons6cutifs, l analyse de leurs

s6cr6tions nasales, 16it6r6e chaque mois, ait d6montr6

l absence absolue de tout bacil le de la ldpre.

Il y a donc l ieu d esp6rer que d6sormais I affreuse

ldpre, si elie ne disparait pas tolalement du monde,

pourra du moins 6tre tenue en 6chec, et I on ne sau-

rait assez r€mercier Dieu d avoir bien voulu, en nos

temps d  ar l leurs  s i  d f f l iges .  permet l le .  en l  re  ldn t

d autres d6couvertes, celle du remdde si longtemps

eL si inuti lement cherch6 dans les sidcles pass6s. I l

est 6vident aussi que I hygidne, la proprete et tous

autres genres de soins ont une grande influence, soit

pour faire 6viter la contagion, soit pour aider ) l effi-

cacit6 du traitement et d 1a gu6rison du mal

Terminons ce chapicre par un trait qui m6riterail

d €tre grav6 en letlres d or.

L Le docteur Smirh avatr codmenc6 i emplover Ihuile brure de chaul-

moogra. A Tracadie. des lEg/ Scs successeuN onr conrinu€ ceL emploi. er Ie

docieu. Lansis inausura. e. l9ll. Iusase des 6th€.s arhvliques (antil€pfol)

ria. voie Lruccale Depuis lql7. lernPloi de ces €rhe.s sc fai. pa. iniectiorls

int.amusculalres. t rarson lle 6 c c . dcux lois la scnaLne

;i
.Ji ,
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Le l " ' sep tembre  1921,  lo rd  Byng de  V iml  a lo rs

g o u \ c r n e J r  g 6 n d r a l  J u  C a n a J a . ' e  t r o u v a i t  e n  e \ L u r -

sion de p6che e N{atap6dia, i cent cinquante milles

enliron de Tracadie. Son Excellence eut la noble

et charitable pens6e de venir apporter au iazaret

l honneur de sa visite et le tdmoignage personnel de

sa s lmpath ie .  Le  brave so lda t  qu i ,  tanL de  fo is ,

a\ait vu de si prds la mort sur les champs de ba-

tailLe, et avait eu sous les yeux tant de plai€s et

d horreurs, se sentit boulevers6 d 6motion en pr€-

sence des pauvres l6preur. D6daignant toute crainte,

et faisant f i de tous les avertissements, i i  saisit d

pleines mains la main de chaque malade, 6treignit

dans les siennes ces pauvres mains fl6tries, en adres-

sant e chacun des paroles de consolation el d espoir

Le souvenir de cet acte de si touchante bont6 se

conserve chdrement au lazaret de Tracadie et I on )'
b6nit la m6moire de celui qui vint apporter dans ses

orubres un tel rayon de soleil.



CHAPITRE I I

L'appari t ion de la ldpre au Nouveau-Brunswick

Mesures prises contre eUe par Le gouuernement.
Cr6(ltion d un burea,u de sq.nt6

(t75E 181,1)

T  L  €s t  b ien  d i f f iL i le  de  Jererminer  Ia  p rcmr i re  (du .e
I  de  I  appa r i t  ion  dc  la  l i  p re  a  u  Nou r  eau-Brun. l  rc  t  .

Ce serait une erreur de penser que la maladie ait pr.is
son origine d l endroit m€me oi elle a exerc6 ses ra-
vages. Nous l avons vu, la ldpre, pas plus qu aucune
autre maladie de son espdce, ne nait d une 6closion
spontan6€; la nature du sol, les occupations des ha-
bitants, leur genre d alimentation n ont rien i i.oir
non plus en cette matiere. Comme le fait remarquer
le docteur Tach6, la p6che est la principale occupation
des riverains du golfe Saint,Laurent, et cette occupa-
tion est plutot saine, ainsi que la nourriture qu elle
leur fournit. La position g6ographique de Tracadie
et des quelques paroisses environnantes, oi le f l6au
s est abattu, conduit d la m€me conclusion. La mer
est la toute proche ; plusieurs rividres, dans lesquelles
le flux se fait sentir jusqu'd huit ou neuf milles de
leur embouchure, arrosent un terrain sablonn€ux, 16-
gdrement argileux, qui ne renferme aucun marais
infect. Ainsi, labsence absolue de tout miasme nui-
sible contribue d justif ier l opinion soutenue par
labb6 Gauvreau que Ie  v i rus  de  ce t te  ma lad ie  a  d i
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€tre apport6 d'ail leurs; et comme la ldpre n a jamais

d6pass6 les l imites trds restreintes dont nous avons

parl6, i l  faut bien admettre qu elle a 6t6 apport6e

pr6cis6ment 1), ou du moins tout prds de ld, et par

un tres petit nombre de personnes; autrement, son

champ d'action n eOt pas manqu6 d Otre plus con-

sid6rable.
On a parl6 d hommes venus de 1a Norvdge

Au commencement du xIX" siicle, deux Acadiens

de Caraquet, Michel et Alexis Landry, poss6daient

une go6lette de quarante-six tonneaux, la F[orida,

qui naviguait de la baie des Chaleurs i Qu6bec Dans

un de leurs voyages, v€rs 1815, i ls virent venir e eux

deux Europ6ens qui leur demanddrent de les prendre

ir leur bord, pour se rendre i la baie des Chaleurs

Le capitaine Michel les amena d Caraquet et les

d6barqua e Maisonnette, d'oi i ls se rendirent A

Miramichi, pour y mourir quelques mois plus tard

On croit que c'6taient deux d6serleurs du lazaret

des Fourches de la Norvdge.
Durant la lravers6e, le capitaine Landry s 6tait

aperEu qu i ls r6pandaient une odeur f|t ide et |taient

couverts d'ulcAres. I l avertit son 6quipage d avoir

i les 6viter, les supposant atteints d un mal honteux

de la pire espdce.

Quelques jours aprds les avoir d6barqu6s ) Mai

sonnette, le capitaine Landry apprit que les deux

6trangers 6taient partis i pied, dans la direction de

Tracadie, a vingt-cinq milles au sud de Caraquet

Regrettant amArement de les avoir amen6s i la baie

des Chaleurs, et craignant qu'i ls ne vinssent ir in-

fecter quelques familles acadiennes du bas comt6 de

b l



67 L E  L A Z  A R E T  D E  T R A C A D I E

Gloucester, chez lesquelles i ls ne manqueraient pas
de demander I hospitalit6, i l  partir lui,meme pour
mettre en garde les habitants de Pokemouche et de
Tracadie. I l arriva malheureusement trop tard. Les
deux hommes s 6taient arr0t6s, quelques jours aupa-
ravanL, chez un habitant de Tracadie et avaient
demand6 d coucher. Bien que Tracadie eit alors
une trentaine d ann6es d existence, Ies habitants y
vivaient dans la plus grande pauvfet6, et, dans
beaucoup de familles, la l i terie n 6tait que rudimen-
taire. On y 6tait trAs hospitalier, - et l on peur
dire, d la gloire des Acadiens, qu i l en est encore
ainsi, nul ne frappait ) la porte d une maison aca-
dienne sans €tre accueil l i . Mme Scholastique U...
(n" I de la l iste) donna son propre l iL aux deux voya-
geurs et se contenta pour elle-m€me d'une natte jet6e
d terre. Mais n al 'ant probablement pas de draps
de rechange, elle se sera servie ensuite du l it qu elle
avait, par charit6., c4.d4. d ces passants et qu ils
avaient contamin6 du virus de leurs ulcdres. EIle
contracta ainsi la maladie de ces malheureux et en
mourut en 1828. Elle en fut, dit cette tradition, la
premidre victime. Son mari fut aussi atteint et
mourut vers 1834;puis ce fut le tour de sa sceur et
de quatre autr€s. Ces sept victimes moururent, cha-
cune en sa propre demeure, avant 1844.

Quelque simple qu apparaisse ce r6cit au premier
abord, i l  semble pourtant dif6cile d y trouver la v6
ritable, ou du moins la compJdte explication de l ori-
gine de la ldpre au Nouveau-Brunswick. D abord,
on suppose bien que les deux 6trangers en question
6taient deux 6chapp€s d une l6proserie de Norvige,
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mais c est ld une supposition vague, qui n est pas

expliqu6e, et qui peut donner l ieu i toutes sortes

d obiections. Commenl ces hommes avaienl-i ls r€ussi

i passer au Canada ? Comment pouvaient-i ls se faire

comprendre des populations acadiennes de langue

frangaise ? Comment, en < quelques mois l i de s6-

jour A Miramichi ou aux envi.ons, ne communi-

qudrent-i ls leur mal d personne en d autres paroisses I

Leur passage i Tracadie et la maniare, trop exempte

d hygidne, dont i ls y furent accueil l is, suffiraient

pour expliquer la contaminalion de leurs h6tes, mais

non pour r€pondre A toutes les autres objections.

LIne autre tradition exisle, qui semble beaucoup

mieux rendre compte de ce que la pr6c€dente ne

suffit pas i expliquer; €t si lon en rassemble les

d6bris plus ou moins 6pars, plus ou moins m6lang6s

avec d'autres l6gendes, la conclusion, sans pouvoir

encore Ctre donn6e comme certaine, apparait du

moins plus claire et plus solidement appuy6e.

Ce fut p€u de temps alrds le trait6 d Utrecht

(1713) que des colons bretons, basques et normands

vinrent renforcer les premiers 6tablissements tranqais

d6j dL inaugur6s sur les bords de la rividre Miramichi,

au Nouveau-Brunswick. Sous ladministration du

cardinal de Fleury, de puissantes mesures furenl

mises en ceuvre pour encourager et faire progresser

ces 6tablissements, qui, bient6t, prirent assez d lm-

portance pour qu un inlendant y fot envoy6, dans

la personne de Pierre de Bois-H6bert 1, pour en

l Le noh de Bos-H€ber! a €tC corrompu r'a' Iusage anelais en celui

de Beaubair. sous lequel lui meme l ile c! la ville on' €t6 d6sisn's Beolbair's

/s/and s€ lrouve clans la Mi.amlchi. en tace de Nelson
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prendre la direction au nom du roi de France. M de

Bois-H6bert b6tit une petite vil le d la pointe de

terre qui porte encore son nom. L'i le situ6e en tace,

€t connue sous le nom d i le de Bois-H6bert, 6tait

fortement d6fendue, et i l  s y trouvait une fonderie

de canons el une fabrique de munitions.

Durant l '€t6 de 1757, les 6tablissements de la

Miramichi eurent beaucoup dL souffrir de la guerre

entle la France et l Angleterre, qui arrCtait leur com-

merce de poisson et de fourrures. L'hiver suivant,

i ls furent r6duits d une grande extr6mit6 par la fa-

mine, qui f it p6rir un nombre consid6rable d habi-

tants. Ce fut pr6cis6menl peu aprds cette 6poque
qu apparut pour la premidre fois un mal 6trange,

qui se r6pandit dans la vil le de Bois-H6bert, et dont

I intendant royal fut lui-m€me une des victimes. La

maladie, conjointement avec la famine, porta le

nombre des morls, assure-t-on, d huit cents per-

sonnes, qui furent enterr6es ) la Pointe de Bois-

H6bert 1.

Au moment m€me oi les colons se trouvaient

d€j )L ext6nu6s par les privations, un vaisseau fran-

gals, L lndienne,6tait venu faire naufrage i l 'embou-

chure de la Miramichi, prds du goulet de la baie

des Vents', improprement appel6e aujourd'hui

l. C est €videmment ici I un des poinls oi, apparair la l€sencle eL od L on

voir le t.avail de l idagination populaire. La lepre ne s€ maniies& pas aussi

soudainemeni er ne tue pas aussi.apidemen! ses vicrimes ll nest pas dit

d ailleurs. que rour se $i! pds6 en si peu de lemps et le .€cil. fai! .n raccourci.

p€ut compre.dre, en r€ali|6. plusieu.s ann€es Nous avons vu qu€, vers lSlt

T.acadi€ compLait une r.enrai.e d ann€es d existence. ce qui permet..ait de

placd I exode des habi|an$ de Bois-H6berr vers lTEt seulement

?- Baie des Ouines. d€s anciens mlssionnai.€s.
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baie du Vin. Avant de venir en Am6rique, ce vais-
seau, parti du port de Morlaix, en Bretagne, avait
fait le trairc dans le Levant, oi la ldpre a toujours
exist6 )L l6tat end6mique; et i l  est naturel de penser
qu'au moins plusieurs des marins qui le montaienl
portaient en eux les germes du terrible mal r.

C6tait lhiver: impossible de repartir sans ba-
teau, I l ndienne 6tant perdue x. L€s survivants de
l6quipage se r6fugidrent dans les familles 6tablies l€
long de la c6te. Les perits ports qui s'6chelonnent
entre la baie des Vents et Caraquet 6taient bien faits
pour les attirer. I ls y retrouvaient d anciens compa-
triot€s, parlant leur langue; la p€che, qui s y prati-
quait, rentrait dans leur m6tier. s furent reEus
dans les familles, et communiqudrent le mal i leurs
h6tes. Ces derniers, d6j d d6cim6s par la famine,

L Cc qui peut servir a confirmer lopinion que l lndirnne au.ai! apportc
la li:pre en Acadic. c es! le fair qu ellc venair de Morlaix. Il cst. €n cfier. ce.
lain que la lepre a cxisrc dans cetre ville. eL mem€ y a pris une €xrension con-
sid6.ab1e. Cesr ce que prouvenr: l" I existence encore acruelle du quartie.

de Ia Madeleine, jads .€serv€ aux l€preux; 2'les m€Liers de co.die.s, qui €taient
leur apanaee. Les 16p.eux portaien! en b.elon le nom de Kdtolr. Dans le
Barzas-Br.is. d. la Villemarqu€. il y a une chadson qui redir les plainres d un
l€p.€ux. En6n il y a pras dun siack'. u dedecin de Lesneven. le cl@ftu.
Mo.van. fir un€ 6rucle sur une forme atLtnu(c de la lep.e. qu il avaiL d€6u-
vefte au Ponthou, n quinze kilomarcs de Morlaix. e. que lon appela.lepuis
la ( maladie de Morvan ,.

A Saint Brieuc, vers I ann€e 1888- 1l y avait, dans la rue Quintin. une pelite
malade de quafe ou cinq ans, qui perdait successivemenL les phala.ges des
doisrs. des pieds €t dcs maids. er avair e. ourre de cros ulceres su.la face er
l€s €xtr€mir€s- Elle fut su€ri.. dir-o.. diraculeu*ment. a b suite cl une p.G
cession a Notre-Dame cl Esp€rance. 

'four€fois. 
les m€decins, qui lavaien!

jus€e incurable, et ne la voyaient plus depuis six mois, s refusa.ent e certilier
la naLure mi.aculeuse de la suerison, e caus du lons temps pendant lequel ils
avaienr €rA sa.s la voir.

2. Les archives du po.t de Morlaix. an!€.ieurement a la 6n du rasne de
Napol€on I{. n onc pas 6!6 conserv6es; impossible donc d y recou.ir pDu. .en-
kisnemen$ au $j€t de I ladte^ne,

1
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ext6nu6s par les privatjons et la misdre, 6taient bien
dans les pires conditions pour offrir une proie d tout
autre mai contagieux.

Ce fut la ruine d6finit ive de la vil le de Bois-
H6bert. Ceux qui 6chappdrent ) la famine et ) la
maladie abandonnirent les bords de la Miramichi,
et s enfuirent, quelques-uns i l i le Saint-Jean, les
autr€s, en plus grand nombre, 1e long du golfe Saint-
Laurent, or) i ls formdrent de nouveaux 6tablisse-
ments: Nigaweck (N6guac), Tracadie, Pokemouche;
ils contribudrent aussi au d6veloppement et e I agran-
dissement de la paroisse de Caraquet.

Aprds cette 6poque, i l  n est pas possible de suivre
avec plus de pr6cision l6tat sanitaire de ces divers
6 tab l i ssements ,  jusquaux env i rons  de  1815.  C es t
alors que I on rencontre la pauvre femme de Tra-
cadie dont i l  a d6jd 6t6 question. Elle 6tait origi-
naire de Grande-Anse, paroisse voisine, i l 'ouest de
Caraquet, et descendait d un aieul originaire de
Saint-Malo. Cela donne lieu d une question: I 'aieul
dont i l  s agit ne serait-i l  pas un des marins de
I'Indienne, qui, aprds son mariage, se serait f ix6 d
Grande-Anse; peut-etre m€me un des 6migr6s de
Bois-H6bert ? Le temps 6coul6 entre les deux pr€te
quelque vraisemblance a cett€ supposition. On ne
p€ut vraiment prouver que Scholastique U... n'ait
6t6. que la premidre victime de la ldpre. Une relation
6crite par une des premidres religieuses du lazaret
dit que ( depuis le moment de son introduction dans
le pays, la maladie y fit sourdement son chemin,
qu'elle fut connue par les ravages qu'elle faisait, et
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que chacun commenEa dis lors d se tenir en garde

contre elle l l .
Une circonstance se produisit pourtanL qui miL

touL sp6cialemenc en relief le nom et le souvenir de

Scholastique U. C est un fait assez singulier' con-

sign6 dans un rapport du docteur Tach6

Le jour de l enterrement, un jeune homme' 6tran-

ger d la parent6, se lrouvait charg6, probablement

ave. d autres, de transporter la d6funte ) sa derniire

demeure, c est-A-dire de placer le cercueil dans la

voilure et de I en descendre, soit d l6glise' soit au

cimetiire. Or, i l  lui arriva' dans un de ces mouve-

ments, de se blesser au bras, ou ) l6paule, et' par

malheur, un suintement de la morte humecla la plaie

et lui inocula la maladie
En somme, toutes les l6gendes au sujet de l in-

troduction de la ldpre en ce pays ne concordent-elles

pas au fond ? Chaque localit6 a conservC le sou-

venir des faits qui ont apport6 chez elle le terrible

mal;et comme toujours, en pareil cas, l imagination

populaire aura rrL€Iangl les r6cits, modifi6 les cir-

"on"tu.tc"s, 
brod6 peut-€tre plus ou moins sur la

tradition premidre. Mais le fond reste le m€me: un

navire naufrag6, deux voyageurs 6trangers' une

femme certainem€nt morLe de la ldpre Y a-t-i l

porte i son bord des marins infect6s de ldpre; aprds

so.,.tur' l f.ug", ceux-ci se r6pandent dans le pays' s'y

fixent et y fondent des familles L'un d entre eux'

ou I un des 6migr6s de Bois-H6bert, est le grand-pare

de Scholastique U . , qui n aurait donc guare besoin

des cleux voyageurs 6lrangers pour €tre atteinte du L 6cLIsE DE TRAcADtE
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mal, lequ€1 s€ propage d6ji de proche en proche

Les deux pr6tendus Norv6giens que Michel Landry

aurait amen6s de Qu6bec ne sont-i ls pas simplement,

eux aussi, des descendants des naufrag6s de I 1n-

d ienne, qui ont d ail leurs pu contribuer d contaminer

encore d'aulres personnes sur leur passage I Ail leurs

une tradition existe d aprds laquelle la ldpre aurait

€t6 apport6e en tel l ieu par deux marins 6trangers,

a une date certainemenl ancienne, mais qu on ne

peut pas fixer.
Ainsi, sans arriver ) une certitude que l absence

de documents rend impossible, on obLient du moins

une probabil it6 au deli de laquelle i l  n y a plus )L

essayer de remonter. Divers articles de journaux

ont 6t6 6crits d ce sujet, par des personnes qui

avaient travers6 cetle contrae en visiteurs et qul se

sont hal6es de reproduire des r6cits entendus 9a et

ld. Comme toujours en pareil cas, ces r6cits, faits

souvent dans un but plus l itt6raire qu historique,

bas6s sur des on-dit recueil l is au passage, manquent

en rtalit€ cle fond et ne peuvent servir d 6tablir la

v€rit€.
Dds lors, ce qui semble le plus probable, c est

que la ldpre a d0 €tre apportee par quelques-uns d€s

marins de L'Indienne. S i l se firt alors trouve des

m6decins pour reconnaitre la nature du mal, on en

e0t facilement arr€t6 I expansion. Malheureusement,

nul ne donna l alarme; le fl6au s infi l tra partout dans

les familles et f injt par infecter le pays Le point

le plus alteint fut Tracadie, qui acquit ' du m€me

coup, une triste c6l6brit6.
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Tracadie I, dont le nom ofEciei est Saumarez. est
situ6e d cinquante-deux milles au nord de Chatham
et vingt-cinq au sud de Caraquet, sur la c6te nt€me
du golfe Saint-Laurenr, au fond d une petite baie
ferm6e par une dune qui 1a pr6serve de ienvahisse-
ment de la mer aux jours de temp€te, la cdte 6tant
partout exLrem€ment basse Seuls, deux 6troits gou-
lets permettent aux bateaux des p€cheurs d 1- p6-
n€trer ou d en sortir.

A voir aujourd hui le gai vil lage entourant sa
trds belle 69lise, les bAtiments des deux h6pitaux et
la riant€ acad6mie Sainte-Famille, on ne se repr6-
sente gudre I horreur qu inspirait cet €ndroit i l  y a
une soixantaine d ann6es. La nature n y offrait rien
de remarquable et la mer elle-m€me, qui embell it
toujours le paysage qu elle borde, ne rencontrait rien
en ce l ieu dont elle pat augmenter la grAce. Les
cdtes absoiument plates, totalement d6garnies. n of-
frant A la vue que quelques rares bouquets d arbres,
la longue dune qui ferme lhorizon, rien en tout cela
qui pot charm€r quelque peu le regard. A l6poque
dont nous parlons, les constructions qu€ lon pouvait
apercevoir Ctaient pauvres et laides. Une modeste
€glise s 6levait prds d un petit ruisseau, et, en face
d elle, un batiment d aspect lugubre semblait Crre
le triste foyer d oi la d6solation se r6pandait sur la
contr6e. Tracadie, Ie < l ieu proprce pour camper ),
6tait devenue, selon I expression de l abb6 Gauvreau
lui-m6me, < le l ieu frapp6 d un anathdme public, or)

L Le nom de 
_fraca.lie 

esr d drsrne indienne er sign,6e ( licu pfopice pou.
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Ja lipre avait f ix6 son sidge et d oi elle r6panciait

dans les environs la contagion et la lerreur t )

Le fl6au avait donc fait sourdement son chemin

depuis son inhoduclion dans le pays, ravageant les

familles et exposant i un redoutable danger toute

la paroisse Seize ans d6ja s 6taient 6coul6s depuis la

mort de Scholastique U.. , et continuellement le

nombre des victimes augmentail. Le cu16 de 
-fra-

cadie, l abb6 Lafrance, s en effraya justemenr.

Depuis bient6t deux ans, i l  avait, le premier, ac-

cept6 la redoutable charge de la r€sidence dans la

paroisse; i l  crut que l heure 6tait venue d une inter-

vention 6nergique. t l f i t savoir au l ieutenant-
gouverneur de la province que, dans sa paroisse, un

mai hideux r6gnail, dont la nature n 6tait pas encore

bien connue. La r6ponse vint, le priant de r6diger

un rapport sur Je sujet. De concert avec M. Black-

hall, juge i Caraquet, le z616 curt envoya au i ieu-

tenant-gouverneur un rapport dat6 du 28 f6vrier I E44

€t dont voici les principaux passages:

< Pour ob€ir d Votre Excellence, nous avons re-

cueil l i  quelques donn6es sur le mal dont i l  esl ques-

tion. On le croiL incurable. Quelques personnes en

sont mortes, et plus encore en sont atteintes. )

I On na pas !€nu de reeistres dc banlamcs. hdriaees et s6Pulllrc';

Tr.cadic avanr l ann6e 1798 Depuis ccttc dare jusqu.n l8't2. liacadir iui

.lcssdvie par les cur€s de Caraquer Cest ainsi que MM Ren€ Picrc.iot'''f

(180c1807) .  Urba in  Or f roy  (1807 l8 lo ) .  mor t  cu .6  n  Sa inr_Va l l ie r .  d iocasc  ' l c

Qu6bec.  F .anco is -Marh ias  Huot  (1810 l8 l4 ) .  qu i  s icna l r  sans  m

de bap€me.  Ph i l ippc  Aususre  Patcn !  (1814-1817) .  mo. t  e  Sa in !  P ie r re .  i le

d Ofl6ans. Thomas Cook (1818_1821). ilus rard €vcque des 
'l'rois 

Rn i'rcs.

Fra.eois t-efebvre de Bcllereuille (1821 1829). d€.€d6 en I8t6 n Saint Jacqucs-
d€ I Achisan. dlocase de Mo.traal. Louis Th€ophile Forrler (1829-18:l l). Jo*ph
C.u ture  ( l8 l l  l8 r l ) .  mot  ,  Sa in t - l s idore .  docasc  de  Qu6b@. Jean- \4ar ie
Mad.a. (1817 I8i9). mort au Petit_Rocher. dlocasc aciuelde Chatham. Hec(tr
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Aprds certe entr6.e en matidre, M. Lafrance in-
dique quels furent, d Tracadie, les d6buts du fl6au.
< Ses progris, dit-i l , furent d abord lents; majnte-
nant i ls sont d une effrayante rapidit6. Une des
causes qui contribuent le plus i r6pandre la maladie,
c est que les familles cachenL ceux des leurs qui en
sont atteints, le plus longtemps possible. On peut
ainsi craindre qu elle ne soit en germe dans un grand
nombre de personnes, qui vivent continuellement
avec leurs malades, quoique aucun indice ext6rieur
n apparaisse encore. )

M. Lafrance, qui avait autrefois 6tudi6 la m6de-
cine, essayait de d6finir le mal: < Il est identique,
dit-i l , e Ia Idpre tuberculeuse, qui, au xru. sidcle,
s€vissait en Europe. Pour arr€ter I extension du mal,
on construisit des lazarets dans plusieurs Etats.

< Nous demandons A VoLre Excellence qu'elle
veuil le bien nous permettre de lui exposer notre
dessein.

Drole! (18,9-18.12). mo.r ctans le diocise de SainL-Hyacinrhe. €xefcire.! I un
apras l aurre le sainr minisrare dans la paroiss..dc Tfacadi€

l  .  ? l  u !  ob  e  184.2  Ja .va  h  p r . .  .e  (1 , , :  r i  ,o "n ! .  M l , rJ rco  S,ar i . l - .
Hanvicu-Lahance. qui devait Cr.€ en meme tcmps le premie. bientait€ur dee
l€preux ll rcsrd a Tracadie jusqu en janvier t8t2. Ators vin! M. F€.dina.d,
Edmond Cauvreau, dont le nom s esr d€jn rrouve si souvenr cir6 dans no!.e
r€c i te !qu i  fu tcu .€ jusqu au9seprembre  I87 j .  I IeuLpoursuccesseurM.Joseph-
Aususre Babineau. depuiscene clare jusqu au 2juitlet 1902. Enfin, M.Joseph-
\,1, Levasseu. prir possession de Id paroisse. ctonr il esr resra cuf6 jusqu au jour
on I agc l a contrsin. i .€signc. ses foncrions, le 9 .t€cembrc l9lz.

La Fe.ite 6glise p.imlrive avai.. en 1874. c6.la la ptace n une aure. beau-
coup plus s.ande er bien mieux situ€e Consr.ui.e su. unc 6minence qui domine
le viuase er la baie. elle otirait aux resards un aspec[ rres atr.ayan!. Elle fut
d€fuite par un inccndie, le 8 novembre l92t Malg.€ *s 69 ans. M Levas-
seur ne recula pas devanr la 6che, et l €slce. .econsr.uite t.Cs .apjdcmcnL,
plus b.lle et plus sfande enco.e. do.ne. avec s€s .leux fldches ctancees. un aspec!

d la conr.e La pa.oissc de T.acadic compte aclue cdcnr e.-
vrron seit ccnts lamillcs, avcc 1.J00 c.mmunianrs.

,tl
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( I l est, je crois, n6cessaire que le gouvern€menl

construise un lazaret d Tracadie, oi le mal a sa plus

M. L A886JosE4-M. LEVASSEUR

Quatriame cur€ d€ Tracadie (depuis l90l)
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cadie, et lui donna mission de se rendre en cette
localit6, pour examiner les faits. M. Baldwin avait
er-r d6jd I occasion, dis ie d€but de 1844, de venir d
Tlacadie, pour quelques affaires concernanL unique-
ment sa charge. I l avait eu alors d visiter quelques
famiLles, chez lesquelles i l avait remarqu6 des ma-
lades d un aspect repoussant, portant des plaies et
des tubercules d oi s exhaiait une odeur infecte.
trrapp6 de ce spectacle, i l  avait, lui aussi, jug6 n6-
cessaire une intervention du gouvernement, et i l  16-
digea son rapport en cons6quence.

Les rapports ainsi pr6sent6s furent remis au gou-
\ elnement provincial, qui donna pleins pouvoirs au
I ieu tenant-gouverneu r de prendre telle mesure qu i l
jugerait convenable pour arr€ter les progrds du mal.
Sans tarder, M. Colebrook constitua une commission
m6dicale, compos6e des docteurs Wilson, de Mem-
ramcook, Bayard, de la vil le de Saint-Jean, Key,
troldl a-v, Skew et Gorclon. A l unanimit6, le mal
fut reconnu pour la l ipre, l 6l6phantiasis des Grecs.
lvlais tandis que les docteurs Wilson et Bayard le
d6claraient her'ditaie et non contagieux, les autres,
au concraire, soutenaient nettement la contagion.

\1. Colebrook se fit alors autoriser par le gou-
\ ernement d former, pour les comt6s de Northum-
berland et de Gloucester, un bureau de sant(. (board
.of healthl. I l  poussa vivemenr laffaire et, dAs cetre
m€me ann6e 1844, constitua ce comit6 par le d6cret
su i \ -an t :

< Aux honorables Joseph Cunard, Alexandre
Rankin, esq., Alexandre Key, chirurgien, r6v6rend
F.-X Lafrance, George Kerr, CharlesJ. Perers, esq...

forte intensit6,
et accorde une
subvention an-
nuelle pour son

€ntretien. Plis,
qu i l forme un
conse i l  com-
pos6 de trois e
cinq personnes,
des plus hono-
rables du pays;
qu i l donne d
c e  c o m i t 6  l e
p o u v o t r  d e
faire interner,
m€me par for-
ce, quiconque
sera  leconnu
l6preux, et de
1y  main ten i r ,
jusqu'd ce que

le medecin et
1a majorit6 des

tl

membres du comit6 lui permettent d en sortir '  )

Le l ieutenant-gouverneur 6tait alors M Cole-

brook. Dds qu i l eut pris connaissance du rapport

de M. Lafrance, i l  comprit que la chose 6tait s6-

rieuse el voulul avoir plus amples renseignements'

I l s adressa donc d M. Baldwin, sh6rif du comt6 de

Gloucester, dans le ressort duquel se houvail Tra-

ii
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( Par un acte de l assemblle g6n6lale de cetts

province, fait et pass6 le treizidme jour du mois

d avril de la vltt" ann6e du rdgne de Sa Majest6 la

reine Victoria, intitul6: Acle pour prtuenir la difu-

sion d un ftau qut sil) it dans certqines [ocaLitts des

comt1s de Cloucester et de Northumberland,

t I l a 6,t€ arr€t6 que le l ieutenant-gouverneur a

1e pouvoir de nommer tfois ou plusieurs personnes'

pour former un ou plusieurs bureaux de sant€, dont

I auLorit6 s 6tendra aux deux comt6s de Gloucester'

et de Northumberland, ou sera restreinte d telles pa-

roisses ou lels districts, selon que le l ieutenant-

gou\  c r  ncur  le  iugcra  neces 'a i re :
< En second lieu, que le l ieutenant-gouvern€u r d

6galement le pouvoir de changer les membres du

bureau, de les relever de leurs fonctions, de les rem-

placer par d autres, d en accroitre le nombre, ainsi

que de  mul t ip l ie r  les  bureaux .
( Maintenant, sachez qu en vertu du pouvoir qui

m a 6t6 conf€r€ par l acte susdit, je vous ai nomm6s,

et par les pr€sentes, vous nomme, vous: l honorable

J .  Cunard ,  A lexandre  Rank in ,  esq ,  A lexandre  Key ,

cl.rirurgien, r6v6rend F.-X. Lafrance, George Kerr,

Charles Peters, esq., me confiant en votre hd6lit6

et voue prudence, pour constituer un bureau de

sant6 pour les comt6s de Gloucester el Northum-

berland, et en 0lre les membres
< Je vous confdre dds maintenant tous les pou-

voirs donn6s par I acte ci-dessus mentionn6, d charge

de les exercer lout le t€mps qu'i l plaira au l ieulenanl-

gouverneur et commandant en chef de la province,
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ou jusqu'd ce que d autres personnes soient nomm6es
pour vous remplacer.

< Les of6ciers et autres sujets de Sa Majest6 sont
pri6s de prendre connaissance des pr6sentes et d agir
en consequence. )

D6sormais donc, 1e mal est officiellement reconnu
pour la ldpre, i '6l6phantiasis des Grecs, et I 'autorit6
civile 6veil l6e va se charger d en emp6cher plus ampl;
diffusion.



CHAPITRE I I I

Le lazaret de l ' i le Sheldrake
(. | 811- I 819 )

f  LS c rnq  ner \onnes  que 1e  l ieu tenant  gou\erneuf

l - - - ,  r  ena i t  de  cho i> i r  '  a ' 'emblc ren t  pour  s  o rgan i 'e r

en comit6. M. Joseph Cunard fut 6lu prEsident I

George Kerr, secr6taire; le docteur Key reEut sa nomi-

nation de m6decin; et l abb6 Lafrance, celle de chape-

lain du futur lazaret. Le bureau, se trouvant ainsl

consti lu6, se mit i I 'ceuvre.

La premidre chose d trouver 6taic un emplace-

ment propice pour le nouvel h6pital. On partait de

ce principe, qui devait plus tard conduire si loin,

que, la ldpre 6tant incurable, le but n 6tait pas de

chercher d gu6rir les l6preux, mais seulemenl d'em-

pOcher la contagion. De li d conclure e l inuti l i t6

d efforLs pour am€liorer le sort des malheureux ma-

lades, et par suite d labandon de ces infortun6s ir

leur triste condil ion, i l  n y avait qu un pas: la lerreur

inspir6e par le fl6au devait le faire vite franchir'

Le bureau de sant6 devait d abord trouver un

lieu o lon pOt d la fois isoler les l6preux sans grande

dif8cult6 et leur enlever tout moyen d'6vasion. Ce

lieu ne serait ni trop rapproch6 de Chatham, oi tous

les membres du bureau, sauf M. Lafrance, avaient

leur r6sidence, ni trop 6loign6 non plus. Trop prds,

i l e0t amen6 des plaintes des habitants de la vil le;

L ILE SHELDRAKE

trop loin, i l  eiit renciu diff ici le la surveil lance de
l6 tab l i ssement .

Pr6cis6ment, d huit mil les de Chatham, en des-
cendant la Miramjchi, se trouve une ile qui attira
l attention des membres du bureau. A cet endroit,
le f leuve est fort large. L i le en question ne se trouve
pas au milieu, mais elle est assez rapproch6e de Ja
rive nord pour €tre facilement abordable de ce c6t6:
le trajet en barque ne demande qr-r'une demi-heure
et peut se faire par tous les temps. Les Acadiens
l appelaient alors 1lle aux Becs-Scies; les Anglais,
Sheldrake: ce dernier nom a pr6valu et cest celui
sous lequel elle est encore connue aujourd hui.

L i le Sheldrake a une superficie d environ trente-
quatre acres, soit e peu p.as quatorze hectares. Elle
est de forme oblongue, trds allong6e et peu large.
Ses rives ne sont gudre 6lev6es; d une extr6mit6
m€me, elles semblent 6!re au niveau du fleuve; aussi
son sol est-i l  humide et par endroits mar6cageux.
Ce qui la rend encore plus malsaine, c est qu'elle
est pr€sque entiarement bois6e. Ce d6faut de salu-
brit6 ne semble pas avoir inqui6t6 outre mesure les
membres du bureau de sant6.

En l8)2, I ' i le avait 6t6 choisie comme poste de
quarantaine pour les vaisseaux qui se rendaient )
Chatham, et qui 6taient infect6s de quelque maladie
contagieuse; mais l 'ann6e suivante, le poste de qua-
rantaine fut transf6r6 ) Middle Island, qui se trouve
plus rapproch6e de Chatham. Sheldrake fut aban-
donn6e de l8j3 it 1844. C est alors que les membres
du bureau de sant6 chargdrent M. Cunard, leur pr6-
sident, de la louer en leur nom. L'i le appartenait
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aux (( Sessions de Paix ) de Northumberland, qui la

faisaient adminislrer par un comit6. M Cunard

s aboucha avec ce comit6 et r6ussit facilement d

mener I affaire d bonne fin. Un bail fut pass6 entre

les deux parties, en vertu duquel le comit6 remeltait

Sheldrake aux membres du bureau de sant6, < pour

deux ans ou plus l, selon que le bureau jugerait

nCcessalre.
Depuis nombre d ann6es, les < Sessions de Paix tr

ont clisparu. Elles paraissent avoir jou6, d l 6poque

dont nous parlons, un r6le assez importanl dans l ad-

ministration de la province. C 6taient des organisa-

tions dont les juges seuls pouvaienl faire partie

Chaque comt6 avait les siennes Elles avaient

chaque ann6e une assembl6e ordinaire, qui se tenait

en janvier, mais, quand les circonslances le deman-

daient, elles se r€unissaient encore en d autres t€mps.

Leur juridiction s 6tendait aux questions d int6ret

public pr6sentant quelque imporLance C est ainsi

qu i Chatham nous les voyons 6tablir un poste de

quarantaine pour prot6ger la population contre les

6pid6mies trop souvent import6es par les navires

6 t  rangers .  E l les  ne  s iegea ien l  quun temp< assez

court, pas plus qu i l ne fallait pour 6tudier les affaires

de leur ressort et deqAkr les moyens propres d les

conduire i bonne fin. Pour I ex6cution de leurs d€-

crets, elles nommaient des comit6s, dont les membres

6taient toujours tir6s de leur sein, et, avant de s€

dissoudre, elles se substituaient ces comit6s, les in-

vestissant de leur autorit6 pour agir en leur nom

Ce fut avec un de ces comit6s que M Cunard

traita l 'affaire de l i le Sheldrake.

r -  i le  sseLonaxe 8 l

l-e choix de cette i le ne fut pas unanimement
accept6 par les membres du bureau. L abb6 La-
france avait, dds le d6but, propos6 Tracadie er lop-
position qu i l f i t au choix de Sheldrake fut assez s6-
rieuse pour 6tre ins€r1e au procds-verbal de sa s6ance,
que le bureau envoya au l ieutenant-gouverneur
le 6 mai 1844. I l avair 6t6 arrdt6 qu < avant de
faire aucune d6pense pour r6paration i l i le Shel-
drake, le bureau donnerait d M. Lafrance le temps
de pr6senter au gouvernement ses objections au choix
de cette i le comme sile du lazaret ).

C 6rait ) bon droit que M. Lafrance voyait dans
Tracadie la vraie place pour le lazaret; a toul point
de vue, le choix de cet endroit e0t 6t6 pr6f6rable.
C 6tait le, d abord, que se trouvait le principal foyer
du mal: Ia s6questrarion eot sembl6 plus supportable
aur malheureux l6preux, s i ls s 6taient au moins
sentis dans leur pays et non loin des leurs. Puis,
ainsi que le montra l avenir, les d6penses auraient
616 moins 6lev6es; le l ieu enfin 6tair plus salubre que

Sheldrake. Ce plan e t 6t6 le seul raisonnable et
p l u s  r a r d .  d  a i l l e u r s .  i l  f a l l u t  b i e n  5  r e v e n i r

M. Lafrance avait, dis le d6but, pr6sent6 ses
observations d ce sujet, mais sans r6ussir d les
faire pr6valoir. Le l ieutenant-gouverneur approuva
le choix de Sheldrake et, sans tarder, le bureau
de sant6 en prit possession. Son dessein 6tait d uli-
l iser les anciennes constructions faites en 1832 par
le  comi rd  de  quardnta ine  e t  qu i .  depu is  ce  le rnpb.
avaient 6t6 abandonn6es. I l est diff ici le de se l igurer
l6tat de d6labrement dans lequel 6taient ces ruines.
Dds lann6e 1819, le comit6 de quarantaine avait eu
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la vell6it6 de les remettre en usage, mais, les aJant
visit€es, i l  jugea peine perdue d y faire aucune 16-
paration, les portes, les fen€tres, les cloisons, les
planchers m€mes en ayanL Cte enlev6s. Cinq ans

apris, en 1844, le d6labremenL 6tair bien pire encore:
le bureau de sant6 se montra moins diff ici le que le

comit6 de quarantaine.
Le c,rur se serre lorsqu on voit la tournure que

prennent ainsi les choses dds le d6but. Le trjste
6tat de ces malheureux aurait d0 altirer la compas-

sion de tous; tout au moins eirt-on dCr essayer de

consoler leurs cceurs, si l on ne pouvait gu6rir leurs

corps. Et voici qu i ls vont Ctre trait€s comme ne

le seraient pas de vils animaux. On ne veut voir

en €ux que le danger, le fl6au public, et puisqu ils

sont incurables, qu i ls pourrissent dans Ieur misdre,
pourvu qu i ls soient s6par6s des autres.

Dans une assembl6e tenue au mois d avril, le

bureau de sant6 arrOta que M. Peters serait charg6

d acheter les mat6riaux n6cessaires pour r6parer les

bAtiments de Sheldrake; qu i l ferait creuser un puits,

abattre les arbres autour des construclions, tracer

un chemin et accomplir telles autres r6parations qu i l
jugerait n6cessaires. Dans quelle mesure ces r6pa-

rations furent-eiles faites ? Si quelque chose en fut

accompli, ce fut bien peu, et s0rement bien insuffi-

sant. On n a, pour en juger, qu d se reporter aux

demandes incessantes de subsides qui seront faites
dans la suite, pour terminer les r6parations du lazaret.

En tout cas, dds que, sous la direction de M. Pe-

ters, on eut fait quelques r6parations, le bureau de
sant6 chargea le docteur Key de se rendre d Tracadie,

l ir-e srrer-onexp 8l

,i N6guac et dans toutes les localit6s oi i l  y avait
des personnes atteintes de ia ldpre, pour les prendre
et les amener d Sheldrake. M. Lafrance lui fut ad-
joint dans cett€ mission. Ce dernier choix 6tait sage:
le cur6 connaissait la plupart des l6preux, qui 6taient
ses paroissiens, et mieux que tout autre i1 pouvait,
d cause de son caractare sacerdotal et du respect dont
on Ienlourait, exercer sur eux une grande influence
et  les  ddc ider  !  se  rendre  au  lazarer .  L  en t repr ise .
certes, 6tait d6licate et la persuasion seule pouvait
la conduire d bonne fin: si les lEpreux avaient r€-
fus6 de se soumettre, la force elle-m€me, lavenir le
montrera, efft 6t6 impuissante d les r6duire d I ob6is-
sance.

Certains r6cits, pour exciter sans doute davantage
la pit i6 envers ces malheureux, les montrent arrach6s
de force d leurs familles, pourchass6s ) coups de
bdtons, train6s ) Sheldrake avec des cordes, telle-
ment on craignait m€me de les toucher. A vrai
dire, i l  n'est pas impossible que de si tristes faits aient
eu l ieu parfois, surtout lorsque, plus tard, quelques-
uns d entre eux, ayant r6ussi i s 6vader de Sheldrake,
vinrent de nouv€au jeter l6pouvante dans la popu-
lation. I l ne semble pourtant pas qu i l en alt 6t€
de m€me au d6but: l influence de M. Lafrance eut
gain de cause et le succds fut complet. < Bien qu i l
leur en coutAt beaucoup, voyons-nous dans les do-
cuments du bureau de sant6, de quitt€r leurs familles
pour se s6questrer dans une ile d6serte, tous vinrent,
une femme except6e, A qui son 6tat ne permettait
pas de faire le voyage pour le moment. I ls d6bar-
qudrent ) Sheldrake le 19 juil let 1844, au nombre
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de cinquante-deux 1, et d autres encore devai€nt venir

dans les jours suivants.
Mais quelle ne fut pas la douloureuse surprise de

ces malheureux lorsqu ils se virent en face de cette
mis6rable construction oi l on allait les parquer tous

ensemble I L ext6rieur en 6tait bien triste; l int6rieur

n'apparut pas plus rassurant. Des l its faits de
planches clou6es ensemble et ressemblant A de
grandes caisses fix6es au plancher, quelques traver-
sins, quelques draps de 1it, t€l 6tait tout I 'ameuble-

ment. Personne n 6taiL l i qui les aLtendit; point de
provisions pr6par6es. Le docteur Key avait pris d

son service les 6poux Knight, pour I aider ) retenir
ensemble les l6preux et d ies amener tous A la fois
) destination. Eux aussi d6barqudrent A Sheldrake,
mais n'y restarent que peu de temps.

Ce premier acte d administration nous donne la

mesure de ce fameux bureau de sant6 et un apercu
des sentiments qui animaient ses membres. La

crainte, sans doute, d encourir un blAme du lieute-

nant-gouverneur leur lit invent€r des raisons pour
justif ier leur conduite. ( Ne connaissant pas, dirent-
i ls, le nombre des l6preux qui devaient venir, i ls

n avaient pas engag6 de r6gisseur, ni fait de provi-

sions avant de savoir combien de personnes ils au-

rai€nt d pourvoir. )
Le silence eit peut-etr€ mieux valu que cette

excus9.
Aprds le d6part des 6poux Knight, le bureau n'en-

gagea encore qu'un homme et une femme, donnant

l Ce chitr e 4t celui des list€. lesquells d ailleurs sonr mal r€die€6 et

L  I L E  S H E L D R A K E

cette fois pour raison cle sa conduite qu i l serait lrds
difl ici le de trouver, e moins de les payer fort cher,

des gens qui acceptassent de bonne volont€ une be-
sogne si p6ril leuse et si r6pugnanle, et que d ail leurs
l intention 6tait d€ fajre travail ler 1es l6preux encore
valides En elle m€me, cette dernidre id6e 6tait ex-
cellente, et si l on avait pu organiser les malades,
les mettre ) I ceuvre, c eOt 6t6 parfait. I l  y avait

des occupations pour toutes l€s aptitudes Les uns

se fussent employ6s au dehors i couper les arbres
et i d6frjcher la terre, jusqu d une certaine distance
du lazaret: ce travail aurait eu pour r6sultat d as-
sainir l habiration et d en rendre le s6jour suppor-

table. Les autres se seraient appliqu6s aux travaux
int6rieurs: cuisine, lavage, entretien de la pro-

pret6, etc. Tous y auraient gagn€; les l6preux

eussent 6t6 mieux partag€s sous le rapport de la

nourriture, du vetement, de l habitation et des soins
quotidiens qu exigeail leur maladie, l 'ordre e0t r6gn6
dans l6tablissement. L€ bureau, de son c6t6, se ft lt
6,pargn6. de grandes d6penses et de grands d6boires.

Pour atteindre ce but, i l  eOr fallu entre les l6preux
une union fraternelle et, de la part du bureau de

sant6, une charit6 pleine de soll icitude, capable de
gagner la confiance des pauvres s6questr6s. Rien de
tout cela n existait.

I l  est un fait malheureux que constat€ l exp€-

rience; loin de sympathiser entre eux, les l6preux ne

se souffrent que diff ici lement. Un l6preux ne man-
gera la nourriture pr6par6e par un autre l6preux, ne

s€ s€rvira du l inge lav6 par des mains l6preuses,
qu'avec une grande r6pugnance. On a de la peine
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) les faire demeurer dans le m6me dortoir. Le 16-
preux qui n en est qu d la premidre phase de sa ma-
ladie ressent un d6goit insulmontable pour ceux qui
sont plus avanc6s et d€j i coulerts de plaies hideuses
el infectes.

Pour ce qui €tait du bureau de sant6, les l6preux
en avaient pris les membres en aversion dds le jour
m€me de leur arriv6e i Sheldrake. Ces hommes
simples avaient quitt6 leurs familles avec l espoir
dans le cceur: on allait enfin, pensaient-i ls, s int6-
resser d eux, leur donner des m€decins capables de
connaitre leur mal, qui leur feraient suivre des trai-
tements susceptibles d amener, d bref d6lai, leur gu6-
rison. Ces esp6rances, h6las I s 6r-anouirenc bien vit€,
lorsqu ils virent la triste condition oi on les avait
mis. et le peu de cas que l on faisait d'eux. I ls se
crurenl tromp6s eL commenclrent dds lors d se mettre
en garde contre les membres du bureau, qu i ls ne
consid6rdrent plus comme des bienfaiteurs, mais
comme des ennemis. C est ce qui les fit refuser de
se pr€ter d leur dessein, les d6tourna d accepter de
travail ler, m0me avec promesse de r6mun6ration.

Comment, en pareil 6tat de choses, un seul gar-
dien e0t-i l 6t6. capable de maintenir et de maitriser
ces malheureux exasp6r6s, d emp€cher en meme
temps les 6trangers d aborder sur l i le et de s entre-
tenir avec leurs parents et connaissances ? Le bureau
'lui-mOme en fait I aveu: < Les l6preux peuvent par-
courir I i le i leur volonc6. I ls nont jamais 6t6 en-
ferm6s ni surveil l6s pendant la nuit. L accts de l i le
est ouvert a n importe qui et en tout temps. Dans
les conditions pr6sentes, les l6prer.rx peuvent donc
s 6r'ader quand ils veulent. l l

L ILE SHELDR AKI '

Si un seul homme ne suf8sait pas ) garder Ii le,

encore moins une femme suffisait-elle i maintenir la

propret6 au lazaret. F,n peu de temps, la salet6 de-

vint horrible. Toute la maison, les salles, la cuisine,

1es 1its, les v€tements 6taient d une malf.\ropret6 16-
pugnante. I l faut avoir constat6 par soi-mCme

lodeur f6tide qu exhale la l ipre pour avoir id6e de

l infection qui r6gna bientOr dans ce cloaque. La

vermine s engendra, se muitiplia et le lazarel devint

inhabitable.
Dds lors commenEa i s implanter parmi les ma-

lades un esprit de r6volte et d insubordination, tandis
que se produisaient des 6vasions continuelles.

Le d6sarroi CtaiL g€n&al. Personne n avait mis-

sion de contr6ler les fournisseurs ni d exiger d eux

la quantir6 ou la qualit6 voulue. Le gardien ne pou-

vait Ctre partout; i l  lui eOt fallu encore veil ler d Ia

conservation des denr6es alimentair€s, qui, faute de

soin, se gaLaient. C'6tait le gaspil lage sans l imites.

Ce n est pas que le gouvernement se monlrAt

avare. On est plut6t surpris de sa l ib6ralit6, quand

on repasse les comptes qu a laiss6s ce premier bu-

reau. Du l9 juil let 1844 au mois de f6vrier suivant,
la d6pense pour un nombre de l6preux, en somme,
bien restreinl, d6passe 1,000 livres. Mais si lon

enr re  dans  les  d , i ta i l s .  on  cons ta te  avec  pe ine  que

la plus large part de cet argent ne va pas aux 16-
preux. Les frais de service m6dical, tant pour le

docteur Key que pour les confrdres qu i l consulte,
s 6ldvent d 205 livres, plus de la cinquieme parlie

du tout. On ne peut s empecher de regretter de voir
s 6lever ) tel point des salaires qui diminuent d au-
tant ce qui doit revenir aux malades.

L E  L A ; A R E T  D E  T R A C A D I E
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Dans ce conll it, la place de M. Lafrance 6tair
celle d un concil iateur. I1 devait travail ler d calmer
les l6preux irrit6s et i leur faire accepter leur sort
avec une r6signation chr6tienne, en m€me temps qu i l
inspirerait au bureau des sentiments plus humains.
Mais pris de ce dernier i l  avait peu d influence;puis
il 6tait trop loin du Iazarec et charg6 d une paroisse
t r o p  6 L c n d u e  p o u r  p o u \ o i r  v e n i r . o u v e n t .

La situation d6plorable dans laquelle le bureau
avait mis ies lEpreux n 6tait pas d ail ieurs le seul
grief qu i ls eussent contre lui; un autre dominait en-
core celui-ld: i ls ne voyai€nt pas venir ces traitements
scientif iques qu on leur avait promis et dont i ls at-
rendaient merveil le. C 6rait pourtanr ld le motif qui
Ieur avait fait prendre, sans trop de r6sistance, le
chemin de Sheldrake: aussi 6prouvaient-i ls une amire
d6ception. Le gouvernement, i l  est vrai, avait
nomm6 le docteur Key m6decin du lazaret; rnais,
soit que ses premiers traitements aient 6t6 sans 16-
sultat, soit pout toute autre cause, i l  n'eut jamais
la confiance des l6preux, qui s obstindrent d ne pas
prendre ses remddes et i ne suivre aucune de ses
directions. Plus tard, i l  devait €tre fortement at-
taqu6 d ce sujet par les Sessions de Paix. < Si les
I6preux, diront les juges, montrent tant de r6pu-
gnance dL venir d l i le Sheldrake et si ceux qui y sonl
) pr6sent font tant d efforts pour s 6vader, c est qu i ls
ne reEoivent aucun soulagement des haitements du
docteur Key; i ls ne veulent pas m6me prendre ses
remddes. > C 6tait d aii leurs, sans doute, un fait
connu de tous, puisque Ie secr6taire du bureau en
fait mention au l ieulenant-gouverneur, dans son rap-
por t  du  l8  f6vr ie r  1846.

L  I L E  S H E L D R A K E

Si encore, d d6faut de m6decin, les l6preux avaient
eu des infirmiers, ou du moins quelques personnes cha-
ritables pour panser leurs plaies, leur triste situalion
en eot 6t6 am6lior6e. Mais tous les secours leur man-
quaient A la fois; on les laissaiL l ivr6s i eux-m€mes.

La ldpre est peut-Ctre la plus terrible de toutes
les maladies. Nous avons vu qu elle ronge les chairs
et, dans la plupart des cas, elle atLaque ies phalanges
des doigts, qu elle fait tomber les unes apris les
autres. Aprds un certain temps, 1e l6preux devient
donc incapable de s'aider lui-m€me et d aider les
a u l r e s .  o r .  n u l  n e  d e m a n d e  p l u :  d e  s o l n s  q u e  l u i .
L-es plaies que sa maladie d6veloppe sur tout son
corps, pour peu qu elles soient n6glig6es, deviennent
infectes et la vermine s'y engendre. Qu on se figure

donc l6tat de ces malheureux et leurs souffrances,
puisqu on les abandonnait d eux-m€mes, sans que
personne e0t charge de les soulager et de venir e
leur secours.

Mais ce n 6tait pas tout. Dds le I I juil let 1E44,

avant m€me le transport des l6preux i Sheldrake, le
bureau avait chargd Ie docteur Key de r6diger une
sorte de code, contenant les avis et rdglements appro-
pri6s pour l 'administration du lazaret, et de tracer
en m6me temps un r6gime ) suivre pour I alimenta-
tion des malades. Mais dans les documents qui nous
restenc, on ne voit nulle trace de I un ni de I autre,
et le d6sarroi qui r6gna dans l 6tablissement sufnt
trop par lui-m0me d prouver que rien ne fut jamais

faiL sur ce point.
La siruation des l6preux €tait intol6rable et i ls

n avaient aucun espoir de la voir s am6liorer. La
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seule solution possible €0t 6t6 un appel au l ieutenant-
gouverneur; mais ces homm€s simples n y pensdrent
m6me pas. Un moyen s offrait d leur port6e: la fuite,
et c est celui qu i ls choisirent. La dif6cult6 6tait de
franchir le bras du i leuve qui les s6parait de la terre.
Les uns se firent des radeaux avec des troncs d arbres
que le courant jetait sur les bords de I i le r, d autres
obtinrent de leurs parents ou de leurs amis qu i ls
missent d leur service de petites embarcations.

Les 6vasions commencdrent presque aussit6t aprds
1e d6barquement d Sheldrake. Dds le 23 septembre,
un certain Florian J... s'6chappe avec un de ses com-
pagnons; le 5 octobre, deux hommes et une femme,
avec I enfant qui lui esL n6 sur l i le, disparaissent d
leur tour. Puis les 6vasions se multiplient: le 25
avril suivant, douze I6preux partent d un seul coup.
Cette 6vasion a m€me un caractdre d audace tout
particulier: Ies fugitifs emportent avec eux tous leurs
vCtements et jusqu a leur l i terie.

Cet 6tar de choses effraya le bureau, qui jugea
le temps venu d arrdter le mal et se d6cida i prendre
des mesures violentes. C est dans cet 6tat d esprit
qu i l Ecrivit au l ieutenant-gouverneur.

( Afin, dit-i l , d'emp€cher les 6vasions, i l  est n6-
cessaire d adopter un sys[ame plus s€vdre. Nous
pensons qu i l faudra dEfendre d toute personne, non
munie  d  un  la issez-passer  du  bureau ou  du  medec in ,
cle d6barquer sur I i le, pour aider les l6preux d s 6chap-
per; et que des peines devront €tre 6dict6es contre

L The! dcabed Jt.hl the island in the nisht. Dn knborory nlts.

ceur qui enfreindront cette d6fense. I i sera n6ces-
saire, si lon veut que les riglements ne restent pas
lettre mort€, de constituer un gardien A qui l on
donnera le pouvoir de porter des armes, et d en faire
usage si besoin en est; sa fonction principale sera de
surveil ler les l6preux et d empecher leur 6vasion. I i
faudra tracer sur l i le des l imites que les l6preux,

!-rendant le jour, ne pourront pas outrepasser, et, la
nuit, on les enfermera sous clef dans le lazaret. )

C est avec peine qu on voit les membres du bu-
reau se laisser aller, de prime abord, i la violence.
I1 eOt mieux valu rechercher la cause de tous ces
d€sordres, on aurait constat6 que i habitation n 6tait
pas tenable, que rien n y 6tait organis6, et que l 6ta-
blissement tout entier n avait d un laza.et que le nom.

Le li€utenant-gouverneur avait donn6 toute sa
confiance aux hommes qu il avait choisis pour com-
poser le bureau de sant6 Sans donc se rendre
compte autrement de l6tat du lazaret, i l  approuva
tout ce qu'i ls lui soumirent. Sa r6ponse leur arriva
le  i8  oc tobre  1845:

RigLes et riglements concerndnt I administration, Iq
direction, I qlimentation et l qpprcuisionnement du
tqzaret, ainsi que les soins m1dic.tux, chirurgicaur.,
et autrcs de mAme nature, d donner aux [6preux.

l '  Toute personn€ qui aura 6t6 conduite d l i le Sheldrake
pour cause de ldpre sera s6questr6e dans les batiments ac-
tuels, ou autres batiments que le bureau pourra faire cons-
truire dans la suite pour agrandir le lazaret. Les malades
seront tenus ensemble, ou dans des apparcements s€par6s,
selon que le m6decin le. iug€ra ) propos.

L ILT]  SHELDRAKE
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2" I ls  recevront  les soins du mddecin de l  €tabl issement,
qui ,  de temps en temps, \ .e i l lera )  ce que le r6gime alrnten
tai re soi t  modi l l6.

l 'Le mddecin de\ra aussi  prescr i re le remps oJ i l  sera
permis aux l6preux de sof t i r  du la:arer  pour prendre I  r i r  e l
se donner de I  exerc ice.  I l  leur  f ixera des l imi tes qu i ls  ne
pourront  pas d€passer-  I l  la issera ses ordonnances par icrr t
au gardien de l  i le  et  i  celu i  du lazarer.  qui  scronr chargis
de les {a i re observer.

,1 '  I l  est  d6fendu i  toute personne de descendre rr r  f i le
e r  d a \ o r  c o m r r u n r c u r  ^ n  i . e !  l c .  l c o r . u r . . d n .  u n c  n . r n l
s ion 6cr i te du bureau de sant6.  ou de quelqu un de ses mem-
bres.  Les gardiens sont  autor is€s )  prendre tc ls movens qu i ls
jugeront  n6cessaires,  contre toure personne qu i ls  prenclronr
en f lagrant  d€l i t  de d6sob6issance i  ces ordonnances.  a l ln de
l  €n empecher.

Avant meme que cette approbation du Iieutenant-
gouverneur ne parvint aux membres du bureau, les
6v6nements avaient pris une tournure autrement
grave encore Les l6preux avaient, sans doute, eu
vent  de  ce  qu i  se  t ramai t  con t re  eux ;e t ,  p lus  exas-
per6s que jamais, a\-aient mis l€ feu au lazaret.
L  incend ie  eu t  l ieu  le  15  oc tobre  1845.  Le  18  su i -
vanl, le secr6taire du bureau rendait compae du
sinistre au l ieutenant-gouverneur, en ces termes:

(Je  regre t te  davo i r  )  fa i re  conna i t re  d  Vot re
Excellence que le lazafet est brCtl6 jusqu au sol. On
ne peul pas dire exactement quelle fut ia cause de
l incendie, mais je ne suis nullement persuad6 qu elle
fut accidentelle. Personne n a p6ri dans les l lammes
Les l6preux ont arrach6 au feu leur l i terie et l€urs
hardes, mais tous les m€ubles ont 6t6 consum6s Les
poeles et les fourneaux sont grandement endom-
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mag6s Les bAtiments voisins du lazaret, qui ser-

vaient de cuisine el de buanderie, ont 6t6 heureuse-

ment pr6serv6s par les efforts du gardien et des aulres

personnes qui se trouvaient l i . I ls servenl provi-

soiremenL de lazareL, on y logera tous les l6preux,
jusqu i ce qu on ait conslruit un nouveau local Le

docteur Key, M. Peters el moi nous sommes rendus

sur  l i l e  apr is  l incend ie .  Des  mesures  imm6dia les

vont Ctre prises, par le bureau, pour faire 6lever un

bdtiment qui r6ponde aux besoins d un lazaret La

saison 6tant d6ji trds avanc6e, i l  est de toute neces-

sit6 que le Lravail soit achev6 dans un bref d6lai.

Je suis, pour le moment, incapable de d6terminer le

surcfoil de d6penses que causera cel accidenL' mais

je ne crois pas qu i l excede 100 livres )

Ainsi que le pensaiL le secr6taire, I incendie n avait

pas 6t6 l effet d un manque de vigilance; i l  avait 6t€

d6lib6r6ment allum6 par deux l6preux Les autres

ne divulgudrent pas tout d abord les noms des cou-

pables; i ls le firent quand il n y eut plus d craindre

de r6pression. L origine du feu 6tait d ail leurs facile

) deviner. 6cras6s par un joug qu i ls jugeaient in-

to ld rab le .  le .  ldpreur  n  ava icn t  eu  pour  s  )  sous-

traire, d autre moyen que la fuite. Dds qu i ls com-

prirent qu on allait leur fermer celte issue par la

force, i l  y eut parmi eux une v6ritable explosion de

colAre. Malheureusement, i l  s en trouva, dans le

nombre, un ou deux qui pousserent leur ressenti-

ment jusqu A I accomplissemenl de cetle mauvaise

action. Ce coup audacieux, loin d am6liorer le sort

des malheureux malades, leur apporta de nouvelles

souffrances: i ls se trouvdrent dans une plus grande

L
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p6nur ie  e t  p lus  e  l6 t ro i t  que jamais .  Ma is  i l  a r t i ra
lattention du l ieutenant-gouverneur sur les agisse
ments  du  bureau de  sant6 ,  qu i ,  i  par t i r  de  ce  jour .
sentit son prestige s amoindrir devant le gouverne-

r " r  l r  n r r  )  n r 'e  lqc lL r j l  a  .c  d i fc r . l rL
Iu i -m€me.

Un mois aprds l incendie, Ie Lazaret 6tait reier,€
Le bureau en faisait en ces termes la description au
lieu tenant-gou ve rneu r :

tt Les nouvelles constructions sont plus petites que
les anciennes; aussi plus convenables, et plus appro-
priCes d leur destination. I l faudra moins de com-
bustible pour les chauffer ir

Les frais de construction ne d6passar€nt pas la
somme pr€vue par le secr6Laire. s s'6levirent i
101  l i v res  9  s .9  d . ;  encore  fau t - i l  d6 fa lquer  de  ce
p r i x  I j  l i r  r e .  I  . .  t  d  .  q u e  M .  P e t e r s  a v a i l  r e q u .
pour la surveil lance des travaux. M. Peters est ie
seul membre du bureau qui n'ait pas une charge
spEciale; en revanche, s agit-i l  de surveil ler des cons-
tructions et auhes travaux, de courir apris des i6-
p r e u r  d r a d 6 s .  c  e . l  l o u j o u r s  l u i  q u i  e n r r e  e n  s c i n e
il est toujours pret A tout et toujours bien pay6.

Le salaire de M. Peters 6br6chait un peu les 10 I
l ivres, dont i i  ne restait plus, pour les d6penses faites
en faveur des l6preux, que moins de 88. C est tout
ce qu a co0t6 le nouveau lazaret, avec son ameuble-
ment, avec la r6paration des fourneaux et autres ap-
pare i l s  de  chauf fage.  que le  leu .  avons-nous  r  u .  ava i t
fort maltrait6s. La modicit6 de la d6pense laisse
entrevoir que cette seconde demeure des l6preux ne
p6chait pas par excds de luxe. Que peut-on faire
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avec moins de 500 dollars, surtout quand il faut
transporter les mat6riaux d une grande distance et
leur faire traverser une large rividre ? Le bureau
cependant af6rme que ce lazaret valait mieux que le
premier: qu 6tait-ce donc alors que le premier 1

Les J6preux n avaient rien gagn6 au change: les
16voltes et les 6vasions recommencirenr de plus belle,
les armes des gardiens furent impuissantes i Ies em
p€cher .

L embarras du secr6taire est visible lorsqu il s agir
de faire savoir au l ieutenant-gouverneur clue le lazaret
actuel souffre du m€me d6sordre et du m€me d6sarroi
que I ancien. I1 cherche d abord i innocenter Ie bu-
reau: on a fait tout ce qui 6tait possible pour rendre
les l6prer.rx contents de leur condition, mais c est avec
peine que l on constate que tous les efforts ont 6t6
vains. De quoi peuvent se plaindre les i6preux ? Si
le lazaret est malpropre, c est qu i ls n€ Ie nettoient
pas. Le bureau r€tribuerait l ib6ralement leur tra-
vail, s' i ls voulaient s y mettre. S i ls n ont pas de
traitem€nts m6dicaux, c est qu i ls refusent d accepter
ceux du docteur Key.

I l lau t  reconna i t re  que le  bureau n  ara i t  pas  sou.
son administration l6lite de la soci6t6. Les I6preux
6taient, pour la plupart, des hommes incultes, peu
port€s d la reconnaissance, et incapables d observer
le moindre rdglement. L isolement, I oisivet6 et la
maladie qui les torturait sans rel6che les rendaient
m6lancoliques et irascibles. Mais tout cela n e0t-i l pas
dCr contribuer encore i augmenter la pit i6 envers eux ?

Le gouvernement donnait d une main l ib6rale, et
sans  t rop  se  la i re  p r ie r .  Ma is  une min ime par r ie

L E  L A ; A R E T  D E  T R A C A D I E
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seulement de ses largesses arrivait jusqu aux l6preux.

C est un fait malheureusement facile d constater: i l

n y a pour cela qu d parcourir les comptes d6tail l6s
que, chaque ann6e, le secr6laire envoyait au l ieute-
nant-gouverneur. Voici ce que contient, par exempl€,
l un de ces comptes, celui de 1848. Le total s 6leve
) 940 livres. Les seuls frais du service m6dical d€-
passent I 3 5 , le pr6sident, le secr6taire er le chapelain
reQoivent, d eux trois, environ 100 livres. Puis vient

la paie des gardiens. Enfrn, des 940 livres, i l  ne

reste plus gudre que 200 qui aient 6t6 d6pens6es di-

rectem€nt pour les 16preux. Le resle passe en com-

missions, toutes trop pay6es, et dont plusieurs

semblent n'avoir pas de raison d €tre.

l l peut paraitre 6trange, au premier abord, que

le triste sort des l6preux de Sheldrake n'ait pas 6t6

plus t6t connu du public, sp6cialement de leurs fa-

milles ou de leurs amis, et que plainte n ait pas €t6
port6e au l ieutenant-gouverneur, lui faisant con-

naitre la v6rirable situation au \azaret. Les 6vad6s,

semble-t-i l , auraient d0 r6v€ler ce qu'i l  en 6tait; et

la pit i6 publique s'en serait trouv6e 6mue. Mais i l

n'en 6tait pas ainsi. Tous ceux qui s'6chappaienc

de l i le  d ta ien t  v i le  cont ra in ts  d  y  reven i r .  Pour -

chass6s et trait6s comme de v6ritables b€tes fauves,

ils se voyaient souvent repouss6s par leurs parenLs

eux-m€mes et leurs amis, qui refusaient de les rece-

voir. Les l ignes suivantes, 6crites en 1883 par un
journaliste, r6sument tristem€nt tout ce que les t6-
moins de ces choses ont maintes fois racont6 aux
religieuses: < On ne dira jamais les horreurs de cette
maison de pesti lence. Les deux ou trois personnes,
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elles-m€mes, qui pr6paraient la nourriture, ou ren-
daient tels services qu'elles croyaient pouvoir rendre
sans danger, ne connaissaient que peu de chose des
souffrances des l6preux. Les visites des m€decins
6taient rares; et quand ceux,ci venaient, i ls avaient,
eux aussi, peur de la contagion €t ne voyaient que
bien peu de ce que souffraient les malades Le pr€tre
6tait e peu pris seul d les visiter; mais lorsqu'i l par-
lait des horreurs dont i l  avait €t€. t6,moin, on ne pr€-
tait que peu d attention i ses paroles, car I opinion
g6n6rale 6tait qu on ne pouvait gudre faire mieux, et
qu i l 6tait absolument n€cessaire, pour la s6curit6
pubiique, que les malades fussent envoy6s au Tazaret.
Occasionnellement, quelque l6preux, pris de d6ses-
poir, s6tair 6chapp6; mais qui donc aurait voulu
l6couter ? Son approche semait l '6pouvante; toutes
les portes se fermaient devant lui; tout ce qu'i l  tou-
chait 6tait consid6r6 comme souil16; et toute la con-
tr€e guidait et assistaiL ies ol'f iciers charg6s de lui
donner la chasse r. )

Ex6cr6s du public, traqu6s comme des b€tes
fauves, ces sp6cimens vivants de la misdre humaine
ne pouvaient trouver de gite que dans les for€ts ou

t. Ihe horrots oJ thdt dreodlul pest,ha\e tiLt naEr be tatd_ ELen the ie
ot th rce b{sons uho prc pdred Jood a d rend*e.1 such alht se fti.es ds the! thaushr
@ut.l t. renderud udh saletr 1a themaus. kneu Lule oJ the srfetinEs aJ the
Lp{s. Phyyua^s seldom tisred Lhe blace: and uhen the! did tisit it. theJ' too
uere urdid ol the diseat. and the! sau LtuLe oJ uhat he pdtients sufercd The
priest uas al'tusl their onlt tisilor: ond he cauld tell ol the hotrorc he uihessed,
l)ut Ltxl. dtte^lon uas paid to his r.bresentdLio^s. ds it @as senenlty beLieretj
thdt nctht^s beuer couLd be do^e, and rhdL it Ms abtolutel! ^ecessary, lor the
public illet!. tllot the .ltedkd should be sent ro the Ldzarcuo. Ocnsio^ollt, d
leper, Eratun d.spetate. hdd esebed; but lDho bould lis?n to him ! Hs dlptolch
t'or drcaded. ev1t doot bds stut in h6 Jd.e: e@ythinc he tou.hed ues rcedtded
as polluteLlt and the bhoLe countrsidt dirc.rrd dnd dNirlcd the ofidrs se to
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les hangars d6laiss6s. La vie, pourtant, dans ces

conditions extrOmes, leur 6tait encore plus suppor-

table que le retour d Sheldrake, qu i ls ne savaient

plus d6signer autrement que sous le nom d t< enfer r.

Personne ne souffrail plus de cet 6tat de choses que

le cur6 de Tracadie: le grand cceur de M Lafrance

semblait avoir gard6 pour les l6preux toute la sym-

pathie qui manquait d la foule apeur6e Regrettant

toujours que son projet d installation du lazaret i

Tracadie eOt 6chou6, i l  ne I oubliait pas cependant,

attendant lheure propice pour y revenir le jour ou

la Providence lui en fournirait le moyen

L'institution des lazarecs n est pas chose nou-

velle. L6glise, h6rit idre de la charit6 de J6sus-
Christ, en a ouvert un grand nombre dans Ie cours

des sidcles; et, sauf de rares exceptions, Ies l6preur

y ont toujours accept6 leur sort, sinon avec bonheur,

du moins avec patience. Les membres de ce premier

bureau auraient dCr le savoir, et, se voyant lmpuls-

sants, recourir, eux aussi, d la charit6 chr6tienne

Leur id6al ne s 6leva pas si hauL: leurs successeuts

devaient €tre mieux insPir€s.
La situation du bureau devenait chaque jour plus

crit ique, d mesure qu augmentait I audace des 16-

preux. Ces derniers, avant I incendie, s 6chappaient

sans doute d6ji; mais i ls f inissaient par ob6ir aux

injonctions qui leur 6taient failes de revenir' Quand
ils furent assur6s qu on ne ferait rien pour am€liorer

leur situation, et que le s6jour i Sheldrake, loin de

s'adoucir, leur deviendrait plus p6nible, i ls en vinr€nt

au point de r6sister i la force par la force: c esl ce

que Ie secr6taire avoue lui-m€me.
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( Au comn'tencement de l ann6e dernidre, dit-i l ,
quatre l6preux s 6vaddrent, et f irent connaitre qu i ls
6taient r6solus ) ne plus revenir. Le bureau, cepen-
dant, envoya un de ses membres d Tracadie, avec
pouvoir d employer la force, si cela 6tait n6cessaire,
pour les prendre et les ramener. Cet envoy6 fit de
grandes d6penses, mais ne r6ussit pas. ir

Devant ces faits, le gouvernement commence d
s €tonner que les l6preux soient en r6volte perma-
nente et surtout se plaignent d Otre d6nu6s de tout.
Est-ce donc qu i l ne verse pas chaque ann6e des
sommes plus que suffisantes pour leur procurer un
bien-dtre satisfaisant ? Il y avait dans ces paroles
un reproche d l adresse des membres du bureau;
I acrimonie de leur d6fense montre qu i ls n y furent
pas insensibles.

< Depuis sa formation, 6crit le secr6taire, le bu-
reau a €t6 en butte i de nombreuses €t malveil lantes
attaques, qui lui ont rendu sa t6che plus dilf ici le et
l ont oblig€ d plus de d6penses

< Je ne vois aucune am6lioration possible aussi
Iongtemps que l on conservera le systdme acLuel. Le
bureau a toujours d6sir6 ne faire que des d6penses
mod6r6es, mais si I on en juge par les plaintes port6es
contre lui, i l  n a pas donn6 satisfaction. ,Je crois donc
un changement radical tout A fait n6cessaire. Par
quel moyen arrivera-t-on ) soulager ies l6preux et,
du m€me coup, d arr€ter la diffusion de la maladie,
je  ne  saura is  le  d i re . . .  >

Et i l  termine en priant le l ieutenant-gouvern€ur
d envoyer sur les l ieux des personnes comp6tentes
qu i  pu issenr  p l€ inement  le  rense igner .

,&
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Le lieulenant-gouverneur saisit la balle au bond
.et forma une commission qu i l envoya examiner le

lazareL. Mais le docteur Key eL ses confrdres du

bureau ne laissdrent pas les membres de cette com-

mission seuls dans leur visite i Sheldrake; i ls jugdrent

prudent de leur faire escorte et les plaintes des 16-

preux ne purent ainsi se faire entendre en toute

l iber t6 .
La commission r6digea un rapport, dont voici les

poinb les plus sail lants:
< Le Iazaret actuel fut construit d la hAte, apris

I incendie. I l n €st certainement pas appropri6 aux

besoins d un 6tablissement de ce genre. Mais ce d€-

faul s explique: les l6preux 6taient presque sans abri;

le bureau dut alors pr6cipiter la construction ))

On ne peut s empdcher de sourire tristement
quand on songe au rapport que le bureau de sant6

€nvoyait nagudre au l ieutenant-gouverneur: ( Cet

6difice, y 6tait-i l  dit, est sup6rieur au premier, et

mieux adapt6 d sa destination l l

La commission enregistr€ ensuite, avec une grande

bridvet6, les plaintes des malades au sujet de la nour-

riture, de l 'eau, du havail qui leur est impos6, etc

On sent trop, en somme, l influence que les membres

du bureau exercent sur elle. La commission ne fait

qlue r\p€ter les raisons maintes fois expos€es par le

bureau au lieut€nant-gouverneur, houvant moyen

de disculper les membres du bureau de sant6 et de les

excuser, m€me au sujet de I horrible malpropret6 du

lazaret.
La situation des malheureux l6preux devenait

ainsi de plus en plus triste. I ls se voyaient absolu-
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ment abandonn6s de tous, et tout recours semblaic
devenu impossible, lorsque la Providence se chargea
d uti l iser pour leur bien des dvenements de nature
toute dif{6rente.

L i le Sheldrake, nous l avons dit plus haur, .ap_

partenait aux Sessions de Paix, qui l avaient c6d6e
d bail au bureau de sant6. Elles lui en laissdrent ia
jouissance paisible jusqu en 1842, mais, en cette
ann6e, un fait survint qui amena la rupture entre
1es deux corporations.

Au commencement de la saison navigabie, plu-
sreurs navires charg6s d immigrants se dirigArent
vers Chatham Malheureusement, ces immigrants
6taient infect6s d une maladie contagieus€. Les
Sessions de Paix, voulant prendre aussitdt des me-
sures pour pr6server le pays de la contagion, loudrent,
pour un an, Middle Islqnd, qui avair d6j) servi de
poste de qua.antaine. Cette i le, plus rapproch6e de
Chatham, est 6minemment propre d cet usage et elle
est maintenant encore connu€ sous le nom d i le de
la quarantaine. I l faliut y 61ever quelques construc_
trons pour recevoir les 6migr6s. L ann6e terminde,
les Sessions de Paix durent 6vacuer l i le et se trou-
vdrent devant un probldme au sujet de ces bAtisses:
Ies abandonner serait s exposer d de nouveaux frais
pour en construire d autres, si, par exemple, I 'ann6e
survante, une nouvelle 6pid6mie survenait. Deux
soiutions se pr€sentaient: I une 6tait d acqu6rir
Middle-lsland en tout ou en partie er d y 6tablir
un posle permanent de quarantaine, lautre, de faire
transporter les construcLions sur I i le Sheldrake, dis_
tante de cinq miiles. Ce dernier moyen n6cessiterait.

L  i L E  S H E L D R A K E
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un travail ardu, mais possible pourlanl pendant l hi-

ver, la riviCre gel6e offrant une voie facile On essaya

de la premidre solution, mais lachat ne put se con-

clure. I l ne resta donc plus aux Sessions de Paix

que le second moyen, qu elles se r6solurent ir prendre'

Le 4 mars 1848, elles adressircnl une requ€te au

lieutenant-gouverneur, qui, sans doule, enlra dans

MIDDLE ISLAND. Pri:s de Chathdtu

rL  : t r  5he l l r "Lc  -  rnp  i lu  q r ;p  ou  t  r { .  n  u"  l . vL  i '
etre PhobsrsPhL'e)

leurs vues, car elles se mirent aussit6t i l  ceuvre'

L enlrepris€ du transport des constructions d une ile

) Iautre fut mise aux enchdres, pour €tre adjug6e i

I entrepreneur qui exigerait un moindre prix Pour-

tant, avant de commencer le travail, les Sessions de

Paix demanddrent au bureau de sant6 de leur per-

mettre, dans l int6r€t du bien public, de placer leurs

consrructions de Middle-lsland sur l i le Sheldrake

Les membres du bureau parurent surpris et, apras

avoir tenu conseil enlre eux, refusdrent net' I ls

n'avaienl, disaient-i ls, le pouvoir de perm€ttre e

aucun 6lablissement de s inslaller sur l i le car c 6tail

une place de s6questration deslin6e aux seuls l6preux

1 0 2

l  I I sembleb iedque le  p r inc ipa l  hob i le  des  juses  en  ce tLe  a l la l re  a i r  e re

le .l6si. d €loigner ]e Iazare. dc la ville dc Chatham
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€t ards propice pour les garder. C e0t 6t6 en outre,
de leur part, aller contre les raglements du l ieutenant-
gouverneur, qui d€fendaient ) toute personne, sans
aucune exception, de p6n6trer dans l i le.

Les membres du bureau firent remettre copie de
leur r6solution aux Sessions de Paix. Ce fut la pre-
miare et la seule communicalion de ce genre entre
les deux corporations, dont iopposition ne tarda pas
d entrer dans une phase violente, rendant impossibies
tous pourparlers et toute concil laLlon.

Les juges des Sessions de Paix ne tinrent aucun
compte du refus du bureau et, peu aprds, i ls commen-
cdrent i faire descendre les constructions de Middle-
Island sur Ia glace, bien d6cid6s d les ftansporter a
Sheldrake et d les y placer.

Le bureau se sentit directement provoqu6 par cet
acte d audace et, dans sa r6union du Jl mars 1848,
ii passa la r6solution suivante:

( Attendu que les Sessions de Paix ont envoy6
des hommes pour prendre possession de l i le Shel-
drake... et qu elles veulent y introduire des construc-
tions, ce qui constitue une infraction au rdglement
du lieutenant-gouverneur pour l administration de
l  i l e ;

< Attendu que le bureau a Ie devoir d emp€cher
tout empietement i l l icite sur les droits qu'i l  a sur l ' i le;

( I l autorise, par les pr6sentes, M. Alexandre
Fraser i r6unir autant de personnes que celui-ci ju-
gera n6cessaire pour lui pr€ter main forte et a se
rendre avec ces personnes ) I i le Sheldrake, afin
d opposer une r6sistance eificace i quiconque vou-
drait d6barquer sur l i le, ou y introcluire quoi que
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ce soit, sans l autorisation €crite de ce bureau ou tle

quelqu'un de ses membres. ll'  
Muni d'une copie de cet artEt6', en t6moignage

de I autorit6 dont i l  se trouvait ainsi revetu, M Fra-

ser engagea onze personnes, avec lesquelles i l se rendit

imm6Jiatement sur I i le, d6cid6, s' i l  6tait ndcessaire'

i repousser la force Par la force.

Le 3 avril, l  i le fut le th6Atre d'une scdne bur-

lesque.
Les luges des Sessions de Paix poussaient active-

ment leur affaire; d6j) I une de leurs construclions

6tait sur la glace. I ls avaient charg6 un des leurs'

M. Alexandre Goodfellorv, magistrat, d agir en leur

nom et de faire face aux diff icult6s qui pourraient

surgir. Les conshuctions de Middle-lsland 6taient

fait"es de planches clou6es les unes aux autres On

y avait attel6 des chevaux, et, comme elles €taient

oeu cons id€rab les  e l les  g l i ' sa ien t  ldgerement  e t  san<

r .op  de  heu. ts  'u r  la  sur lace  g lacde de  la  r i v i i re

La premidre arriva prds du rivage de Sheldrake- ..On
vit alors M. Fraser se diriger vers M Goodfellorv

et ses travail leurs Dds qu'i l  fut en prEsence du

magistrat, i l  lui d6fendit de mettre le pied sur l i le'

lui enjoignant de laisser sa conshuction sur la glace'

Il lut i haute voix Iarr€t6 des membres du bureau

de sant6, qui le revOtait du pouvoir de d6fendre leurs

droits. M. Goodfellow r6pondit qu i l placerait s€s

constructions sur l i le et qu'i l  allait se procurer 1a

force n{cessaire pour y pdrvenir.

Pendant ces pourparlers, trois autres magistfats'

MM. Hutchison, John Nesmith et MacDonald Har-

rison, arrivdrent en voiture et p6n6harent sur l i le

L  iLE sHELDRAKE 105

M. Fraser les arr€ta; les juges lui demanddrent en
vertu de quel droit i l  agissait ainsi. <Je suis, 16-
pondit-i l , revetu de l autorit6 du bureau et j 'accom-
plis ses ordres. - Le bureau, repartit M. Nesmith,
n'a pas le pouvoir de donner semblable autorit6. )
La dispute s'envenimant, on s'irrita de part et d autre
et I on en vint aux coups. I l s ensuivit une scdne
violente, i la suite de laquelle les trois magistrats
sortirent de l ' i le Sheldrake et se retirar€nL ) Middle-
Island. M. Fraser garda ses positions et f it avertir
Ie bureau de ce qui venait d avoir l ieu. Trois des
membres du bureau vinrent A la hAte; i ls constatarent
qu une des construcrions des juges 6tait d6ja sur la
rive et qu'une seconde n'6tait que de quelques pas
en arridre. Toutefois, on ne se battit pas davantage
ce jour-ld, mais les trois juges qui avaient pris part
e la lutte, et que M. Fraser avait forc€s d la retraite,
demeurdrent sur Middle-lsland, oi i ls occupdrent Ie
reste du jour d faire descendre sur la glace les autres
constructions et d les diriger vers Sh€ldrake.

Le soir venu, les trois membres du bureau de sant6
quittdrent I ' i le, emmenant avec €ux M. Fraser, qui
se trouvait mal; mais i ls laissdrent sous Ia direction
du gardien de l i le et du r6gisseur du lazaret les
hommes recrut€s pour s opposer aux envahisseurs.

Le lendemain, la scdne recommenga. Dds le
matin, le parti des juges introdulslt une autre cons-
truction sur le rivage de l i le. Bient6t arrivdrent
trois juges: MM. Hutchison, John Fraser er Good-
feilorv, qui s 6taient fait accompagn€r du sh6rif et
de quelques constables, avec Iesquels i ls p€n6trarena
dans Ii le. Sur la plainte de M. Hulchison er sur
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La tLnacit€ des juges de Northumberland allait
tout naturellement faire revenir en question le projet
auarefois 6mis par M. Lafrance de placer le lazareL
i Tracadie, et f inalement Ie faire triompher.

Dis que les rixes entre les juges des Sessions de
Paix et les membres du bureau de sant6 eurent pris
fin. et que Ie calme se fut un peu r6tabli, le bureau
comprit qu'i l  avait affaire ) forte partie et que sa
cause courait risque d avoir le dessous auprds du
iieutenant-gouverneur. On voit tout de suite que
son ton se radoucit, tandis que celui des Sessions de
Pa i r  s  enhard i t  chaque jour .  Vers  le  l0  ou  le  1 l
avril, les jr-rges font de nouveaux efforts pour intro-
duire leurs constructions dans l int6rieur de I i le Shel-
drake; le bureau ne r6siste d6j) plus que pour la
lo rme.

\,oici les instructions que, de concert avec le
doc teur  Key ,  son  pr€s ident  en \o ie  au  gard ien  de  l  i l e :
eiles sont significatives:

< Faites connaitre, d quiconque tenterait de s in-
troduire dans l i le, qu i l se met en contravention avec
le riglement du l ieutenanL-gouv€rneur €t qu'i l  com-
met un d6lit 6vident en agissant ainsi sans autorisa-
tion aucune.

< Je vous recommande de ne faire aucune r6sis-
tance; notif i€z seul€ment que toute personne qui n'est
pas munie d une permission 6crite du bureau de sant6
ne doit pas p6n6trer dans l i le, encore moins y in-
troduire quoi que ce soit. )

Evidemment, le bureau sent le sol s effondrer sous
ses pieds. Son esp6rance de faire pr6valoir sa cause
de\-ant le l i€utenant-gouvern€ur est si faible que, dans

l ordre de M. John Fraser, le sh6rif arrata ie gardien

de l i le et le r6gisseur du lazaret, avec un cie leurs

hommes, N'I. Campbell '  et les fit conduir€, sous bonne

garde, i Chatham, d oi on ne leur permit de revenrr

I I i l" qu rptdt avoir fourni une caution' Les mem-

b.es du bur"au arrivdrent i Sheldrake vers deu\

heures de l aprds-midi. MM Hutchison et Good-

fe l low e ta ien t  de ja  sur  le  r l vage avec  une l ren la ine

de t la ra i l leur . :  le '  deur  par t i '  se  re t rouva ien t  en

pr€sence l un de l autre Un des membres dlt bureau

1ut e haute voix, de manidre d Ctre entendu de tous'

le bail pass6 entre le bureau et les Sessions de Paix'

ainsi que le rdglement du l ieutenant-gouverneur' Du

c6t6 cles juge"s, M. Hutchison lut une lettre dat€e

du l " ' arjri l , dans laquelle M. Rankin |-rim€me re-

connaissail que le l ieutenant-gouverneur concedall

aux Sessions de Paix la moiti6 de l i le Trop malade

actuellement pour r6gler personnellement cette af-

faire, le l ieutenant-gouverneur ajoutait que' pouf

Qtre diff6.rQ,, son jugement ne changerait pas

Ce dernier documenl ne convainquit point les

membres du bureau de sant6 Aprds ces pourpallers'

qu i  n  about i renr  i  r ien  la  Lu l te  recommen\d  moins

;iolente pourtant que la veil le Par trois fois les

juges essayErent, avec leurs hommes, d introduire

leurs constructions dans I i le. I ls n y purent par-

venir el, de guerre lasse, i ls se retirdrent Les mem-

bres du bureau s en all irent de leur c6t6, laissant

toutefois sur les l ieux onze de leurs homme-' avec

ordre de s opposer d toute nouvelle lentatl\e qui

pourrait Ctre faite par leurs adversaires

Pour le rrornent, la lutte en resta l) mais les

deux par t i s  en  appe i i ren t  au  l ieu tenrn t -1ou"  e rneur '
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sa session de c€tle ann6e 1848, i l  parle d en appeler

au public, de divulguer par la presse le l it ige en ques-

tion et de faire connaitre i tous les documenls et

raisons qui mil itent en sa faveur. I l cherche, on le

voit, d faire r6fl6chir le l ieulenant-gouverneur et la

Chambre, pour les empOcher de rendre jugemeni

conte lui. Malgr€ son peu d espoir du c6t6 du

lieutenant-gouverneur, i l  garde loujours confiance en

la bont6 de sa cause et veut poursuivre la lutre jus-

qu i la f in. C est ainsi qu i l 6crit au secretaire pro-

vincial, le priant de vouloir bien lui communiquer

les pidces dont s est servi le l ieutenant-gouverneur

pour former son opinion Enhn, Ie 1"" mai suivant,

il envoie son pr6sident ) Fredericlon, pour donner

aux membres de la Chambre eux-m6mes des infor-

mations exactes sur tout ce qui s'6tait pass6 '!

Sheldrake.
Les efforts du bureau de sant6 furent inuti les: le

lieutenant-gouverneur et la Chambre donndrent gain

de cause aux Sessions de Paix et d6cr6tdrent que le

poste de quarantaine serail 6tabli A Sheldrake.

Pendant ce temps, les Sessions de Paix, s0res de

leur triomphe, faisaient placer dans l i le les construc-

tions amen6es de Middle-lsland, sans se soucier au-

trement des r6clamations du bureau de sant€

Enfin, M. Cunard, pr6sident du bureau, revint

de Fredericton. A peine rentr6, i l  r6unit ses colldgues,

pour examiner avec eux les documents qu i l avait

obte.rtrs du secr6t aire provincial. La s6ance euc l ieu

le 5 mai 1848. La lecture de ces documents ne chan-

gea rien d l opinion des membres, qui, continuant e

croire en la bont6 de leur cause, d6clardrent dans
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leur compte rendu que la Chambre s 6tait appuy6e
sur des informations erron6es et incompldtes, et char-
gdrent leur pr6sident de faire un nouveau rapport.
M. Cunard fit ce rapport et l 'envoya au gouverne-
ment le l5 mai suivant. Plus volumineux que le
premier, ce document n appofte aucun nouvel argu-
ment d importance. < Les l6preux, y est-i l  dit, crain-
dront de gagner la maladie des 6migrants; et ceux-ci,
e leur tour, auront peur de contracter la ldpre l i, etc.

Ce rapport fait d6j) pressentir la dissolution, A
bref d6lai, du bureau de sant6; ses membres ne sont
plus unis. M. Rankin se s6pare des autres: i l  d6clare
( qu i l ne veut prendre aucune part dans les r6solu-
tions pr6sentes..., parce que I affaire esL entre les
mains du l ieutenant-gouverneur et du conseil ex6-
cu t i f  ) .

Comme il fallait s'y attendre, le rapporL n'eut
aucun effet. Le l ieutenant-gouverneur et les mem-
bres du Conseil ex6cutif n'y r6pondirent m€me pas
et le bureau de sant6 affecta de reprendre confiance.
Dans son assembl6e du ?7 juillet, il fait encore des
plans pour l 'avenir, comme si Sheldrake devait lui
rester. Le secr6taire est m€me charg6 d'informer le
lieutenant-gouverneur que les 6difices de l i le Shel-
drake sont devenus insuffisants, parce que le nombre
des l6preux s esL de beaucoup accru I. Plac6s pour-
tant entre la crainte et lesp6rance, les membres du
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l Lc P. Danel p.atend qu n cerle clare on en comprair dix{€pr a Sheld.ake
et onze au debore. Si ces chilfres sonL exacls, quel krrible taux cie morralir6.
ou que d €vasions duran! ces qualre anneesl ca. il esL certain qu au 29 juilleL
lE44 on en comDtaic cinquanle neuf. EE combien d auLres avaient €r€ amen€s
d€pu6l L insuffisance d€s lisles ne pdmeL pas d cn di.e davantdse.

r]-
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bureau demandent aussi a 6valuer approximatile-

ment, d abord les d6penses qu i l faudrait faire pour

agrandir les corps de logis actuellement en usage,

puis, dans le cas or) le lazaret viendrait d Ctre trans-

port6 ail leurs, ce que co0terait 1a construction entidre

du nouvel 6difice.
Pendant que le bureau de sant6 formait ainsi des

plans qui ne devaient jamais se r6aliser, les juges

a l l a i e n t  d e  l a r a n t .  l l s  f a i s a i e n t  c r e u s e r  u n  p u i t s

dans la partie de l ' i le qu i ls occupaient d6jd; et peu

apris, un navire charg6 d immigranls ayant 6tC

trouv6, par les m6decins, infect6 d'une maladie con-

tagieuse, i ls le mirent en quarantaine d Sheldrake

Ennn, le 29 juil let, i ls sommdrent les membres du

bureau d'6vacuer l i le et de leur en laisser la pos-

session pleine et entidre. En vain le bureau en

appela-t-l l  au l ieulenant-gouverneur, sa voix ne fut

point 6cor..,t6": sa dissolution 6tait r6solue Le

iieutenant-gouverneur allait le faire disparaitre et en

constituer r.t urtt" ) sa place. Les Sessions de Paix

lemporterent sur toule la l igne et lentrdrent en pos-

sessitn de l i le. Le bureau de sant6, qui n'avair pas

voulu en c6der la moiti6, la perdit tout entiare; ce

fut son coup de morl.
Avant de clore lhistoire du Iazaret de Sheldrake'

un regard en arri ire nous permettra de juger les

6v6nements de ces quatre ann6es.

ll convient tout d abord de rendre hommage d la

g6n6rosit6 du gouvernement provincial et A la droi-

irr" de ,", inientions. Dans celte ceuvre, i l  n eut

d autre but que de prot6ger les familles contre la

ldpre envahissante et, pour y parvenir, i l  f i t de grands

sacrif ices. Malheureusement, Ie bureau de sant6,
qu i l investit de son autorit6 pour constituer le la-
zaret et l adminisher, ne r6pondit pas, comme il
efit 6t6 d6sirable, d la confiance qui lui 6tait t6moi-
gn6e. Les faits prouvent qu i l manqua d ordre, de
prudence et de surveil lance. Le d6sintdressement
n €tait pas sa qualit6 dominante: nul n y faisaiL rien
pour rien. Dans les rapports, i l  Ctail sans cesse ques-
tion d 6conomie, et les membres s adjugeaient des
6moluments scandaleux, leurs 6conomies ne p€sant
que sur les infortun6s l6preux. Le mauvais renom que
le bureau s 6tait attir6, dds les premiers jours,
devint pour lui un obstacle insurmontable i laccom-
plissement de sa mission. Sheldrake passait non
pour un hospice oi l on prenait soin des l6preux,
mais pour un enfer oi on les attirait pour les faire
souffrir et mourir de misdre. Ceux des l6preux qui
s 6chappaient faisaient des descriptions effrayances
de ce redoutable l ieu; plus effrayantes probablement
que n 6tait la r4alrt€, car i ls avaient besoin de tels
motifs pour se faire pardonner leur escapade. La
population 6tait terrif i6e. Les l6preux nouvellemenL
atteints refusaient de se rendre i Sheldrake et ieurs
parents, s'apiloyant sur le sort qui attendait ces mal-
heureux, diff6raient leur d6part le plus longtemps
possible.

Malg16 ces lacunes regrettables, i l  ne faudrait pas
croire que le lazaret de Sheldrake ait 6t6 inuti le, ou
n'ait fait aucun bien. Nulle institution n'est parfaite
i son d6but. Lorsque les l6preux 6taient arriv6s d la
dernidre phase de la maladie, qu'i ls se couvraient de
plaies hideuses et infectes et que leur pr6sence n'6ta1t
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plus tol6rable chez eux, on se r6solvait i les faire

partir pour Sheldrake, oi une mort d courte 6ch€ance

m€ttait f in ) leurs souffrances l l est av6r6 que Ia

maladie €st surtoul conlagieuse quand elle esl arriv6e

i sa derniire phase; et c 6tait pendant cette periode

que ces malheureux 6taient confin6s dans le lazareL'

En d6pit de ses imperfections, le lazar€t de Sheldrake

ralenti l donc consid6rablement la diffusion de ia

ldpre; i l  est juste de lui en tenir compte.

CHT\PITRE I\.

Le lazarel de Tracadie, antArieurement i I'arriv6e
des rel ig ieuses

(  1819-1868)

I_ .1 is rpFUX d  amener  lqs  lepreux  p lu .  p r i .  de  lu i .
l J  a1n de  pouvo i r  p lus  fac i lement  Ieur  p rod iguer
les consolalions que lui inspirait son zdle, M. La-
france, qui avait toujours gard6 son id6e premidre
au sujet du v6ritable emplacement pour le lazaret,
adressa au lieuLenant-gouverneur une p6tition que
celui-ci accueil l i t favorablement. Le lazaret allart
€tre transf6r6 ) Tracadie.

Le premier soin du l ieulenant-gouverneur devait
avoir pour objet la constitution d un nouveau bureau
de sant6. Son choix se fixa sur MM. Davidson,
Lafrance, Mcleod et Robinson. Les deux pre-
miers avaient d6jd fait partie du pr6c6dent bureau:
M. Lafrance, dds le d6but, avait 6t€ nomm6 cha-
pelain du lazareL t ', M. Davidson avait remplac6
M. Kerr dans la charge de secr6taire. Les noms
des deux autr€s membres apparaissent pour la pre-
midre fois.

Le l ieutenant-gouverneur leur 6crivit qu'i l  se con-
fiait ) leur sagesse pour construire un lazareL d

l M. Lafrance. sans doule t.op 6loigo6 pou. pouvoi. facilemeni visire. le
learet de Sheldrake. avai! 616 remplac6 par M. Sveeney. alo€ cur6 de Cha-
tham. qui devin! plus !a.d 6veque de SainGJean.

-ffi,
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drake. Confiants dans les paroles du l ieutenant-
gouverneur, qui leur avait fait entrevoir qu'une en-

tente avec les juges serait facile, les membres du

bureau de sant6 envoyarent M. Mcleod et M. Da-

vidson ) Chatham, pour traiter de cette affaire.
Mais les juges demeurdrenr inflexibles et i l  fallut,
bon 916 mal 916, accepter les conditions qu i ls f irent:
6vacuarion imm6diate de Ia moitif de I i le et du reste
pour le I "" aoOt.

Le 4 juin de cette ann6e (1849), M. Davidson ren-
dit compte au l ieutenant-gouverneur de ce qu avait

fait le bureau de sant6. I l lui f i t connaitre en parti-

culier l achat de vingt-cinq acres de terre, partie en

culture, partie en friche, et l enregistrement de cette
propri6t6 au nom de la reine: on 6viterait ainsi, avec

les Sessions de Paix du comt6 d€ Gloucester, des

coll isions comme celles qui s 6taienl produites avec

les juges de Northumberland. Le l3 du m6me mois'

le secr€Laire provincial r6pondit que le l ieutenant-

gouverneur avait accord6 son approbation d tous les

actes du bureau.
Le 5 juil let, le lazaret s€ trouvant d peu prds ter-

min6, les membres du bureau songdrenl d prendre

des mesures pour 6vacuer Sheldrake. M. Lafrance

et M. Robinson furent charg6s de ramener les l6preux

de Sheldrake d Tracadie, tandis que le pr€sident et

le secr6taire s emploieraient d approvisionner la mai-

son de tout ce qui 6tait n6cessaire. M. Lafrance et

M. Robinson accomplirent leur mission avec tant de

dil igence que, le 25 juil let, i ls CLaient de retour et

introduisaient les l6preux dans le nouveau lazaret.

Tracadie et le goulerner avec ordre et 6conomie Le

t€mps pressait: les juges de Northumberland eri-

geaient qu on 6vacuAt imm6diatement Sheldrake'

Le l ieutenant-gouverneur rassura pourtanl les nou-

veaux membres du bureau, en leur promettant qu i ls

obtiendraient sans peine lautorisation de relenir les

l6preux dans l i le pendant lout le temps requls poul'

Ia construction du lazaret de Tracadie De plus, i l

6tait 6\' ident que les riglements de Sheldrake cle-

vraient subir quelques modifications, au sujel d€s-

quelies i l d€sirait avoir leur avis l l  les priait donc

ie vouloir bien lui envoyer leurs remarques el leurs

suggestions, afin que, lors de la prochaine session,

i l prir les soumettre d la Chambre

On commenga pa. organiser le bureau, pour qu i l

pOt fonctionner l6galement M Mcleod fut 6lu pr€-

sident; M. Davidson resta secr6taire; M. Lafrance

reprit son titre de chapelain; puis on se mlt a

l euvre. M. Davidson fit pr6parer les plans du la-

zareL projet6 et invita les entrepreneurs de la localit6

et des environs i pr6senter leurs soumissions Le

choix se porla sur M. James Young, qui requt la

charge de l entreprise; non pas qu i l er)t pr6sent6 la

plus basse soumission, mais parce que, au Jugement
du bureau, i l  offrait plus de garanlies que les autres

soumissionnaires. Ce fut de lui que fut achet6 un

terrain de seize arpents, prds de la baie, dr un quart

de mille environ de l 6glise paroissiale, et tout de

suite les uavaux de construction commencerent'

Vers ce m0me temps, les Sessions de Paix de

Northumberland envoyCrent un des leurs r6clamer

en leur nom l'6vacuation imm6diate de I ' i le Shel-
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La garde en fut confi6e i M. et Mme Phil6as Losier,

moyennant  un  sa la i re  de  o0  l i v res  par  ann6e.

Quand les membres du bureau de sanL6 eurent

constat6 que le lazarct 6tait bien organis6, et suffi-

samment vasLe pour cont€nir tous les l6preux, i ls

donndrent ordre ) tous ceux qui, dans la paroisse

de Tracadie et les alentours, 6taient atteints de la

maladie, de s y rendre dans le plus bref d6lai pos-

sible. Puis, avant de se s6parer, i ls laissdr€nt, par

dcr i t ,  leur .  ins l ruc t ions  au  gard ien .  u  Vous ne  per -

mettrez d aucun l6preux, disaient-i ls, de franchir les

limites que nous avons trac6es. Vous empacherez

toute personne du dehors de p6n6trer dans le lazaret,

dans la maison du gardien et meme dans la propri6t6,

i moins qu'elle n ait une permission 6crite de quel-

qu'un des membres du bureau. Et si, malgr6 nos

ordres, il se noue des relations entre les l6preux et

des personnes de Ia paroisse, ou encore si quelque

l6preux vient i s'6vader, vous en donnerez, le plus

t6t possible, connaissance au bureau de sant6. ll Ils

recommandaient enfin l '6conomie, l 'ordre et l '6quit6.

Le gardien devait veil ler ) bien conserver les objets

mis h sa disposition pour l usage des l6preux et ne

les distribuer qu') bon escient. I l ferait observer le

r6gime alimentaire impos6 ) l6tablissement et ne

donnerait ) personne autre qu aux l€preux nourri-

ture ou v€tements. Si quelqu un des l€preux deve-

nait plus malade, i l  en avertirait le chapelain et sui-

vrait ses ordres. Lui-m6me ne devait avoir avec les

l6preux que les rapports n6cessaires. < Le bureau

de sant6, ajoutaient les instructions, se fie i votre

int6grit6; toutefois, i l  t ient d vous rappeler que toute
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infraction au rdglement, ou aux instructions qui vous
sont ou vous seront donn6es, ainsi que Loute n6gli-
gence de votre part ir informer le bureau de sant6
de l insubordination des l6preux, seront consid6r6es
comme un manquement e votre devoir. ))

Ce rdglement 6tait sage. On sent que le bureau
de sant€ voulait profiter de I exp6rience du pass6 et
garantir le lazareL de Tracadie des d6sordres et des
dilapidations qui avaient perdu celui de Sheldrake.
Le ton ferme qu il emploie ne laisse pas de doute
sur ses intentions: i l  veut €tre 6cout6. I1 le fut, en
effet, pendant quelque temps du moins. C est ce que
confirme le rapport suivant, dat6 du 2l septembre
1849. Le secr6taire annonce d abord que les l6preux,
qui ne s etaient trouv6s que quinze au 29 juil let,

lors du uansfert de Sheldrake d Tracadie, sont main-
tenant trente et un; puis i l  ajoute: < Ils paraissent
bien satisfaits; et jusqu e pr6sent nul n a manifest6
le d6sir de s'6vader. I ls sont tous venus de leur
plein 916 et se montrent d6gireux d'enlretenir la pro-
pret6 sur leurs personnes et dans I int6rieur de la
malson. )

Le r€gime alimentaire, pour le d6jeuner et le
souper, se composait, en grande partie, de gruau et
de lait; on servait au diner de la soupe, de la viande
avec des pommes de terre, du poisson, du pain et
du th6.

L habitation 6tait meil leure qud Sheldrake; le
lazaret, construit avec plus de soin, avait aussi coot6
davantage. On y avait d6ji d6pens6 270 livres et i l
6tait loin d €tre fini. Les malades, en outre,
se sentaient dans leur pays et au milieu des leurs; et

I
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tandis qu e Sheldrake la moyenne 6tait rcst-Ce de

douze A quinze, d Tracadie on ne tarda pas dL appro-

cher de la quaranlaine. Le blireau de sant€ n avait

pas pr6vu cet accroiss€ment, aussi se vit-i l  dans la

n6cessit6 de cr6er de nouvelles places. < Il est n6-

cessaire,6crit M. Davidson e c€tte 6poque, de ter-

miner la partie sup€rieure du lazaret et d y iaire un

dortoir. Cette amelioration, d ail leurs fort peu co0-

teuse, permettra de recevoir presque le double de

malades. I M. Davidson n en resta point ld dans la

voie des am6liorations. l l  demanda encore, pour le

bureau de sant6, la permission d acheter un champ

attenant au lazaret, afin d y consuuire une buan-

derie; d engager une femme pour blanchir le l inge

des l6preux; de faire venir un jeune docteur, M La-

bil lois, qui avait la r6putation d avoir gu6ri plusieurs

l6preux non loin de l ir; enfin, d adjoindre une galerie

au lazaret et de faire construire une grange et une

remise-
Ces daterminations furent prises en cette pre-

midre ann6e m€me, dans une r6union des membres

du bureau de sant6, qui eut l ieu vers le commence-

ment de novembre.
Les membres du bureau ne venaient que rarement

au lazaret'. oblig6s qu i ls 6taient de vaquer d leurs

propres affaires, i ls ne pouvaient voir i tout par eux-

m€mes. Il 6tait d craindre que certains fournisseurs

ne fussent accus6s, d tort ou a raison, d abuser d une

libert6 trop grande. Pour se garantir contre toute

dif6cult6, i ls engagdrent un homme dont l 'unique

fonction devait €tre de contrdler toutes les marchan-

dises introduites au lazaret. \ 'Ctemenls, aliments,
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bois, €tc., et de constaler qu elles avaient bien la
quanlit6 et la qualit6 requises par les contrats.

s songdrent aussi d pr6venir les 6vasions, autre-
fois si fr6quentes ) l i le Sheldrake, et demanderent
la permission d entourer \e lazaret d une paiissade.
Le l ieutenant-gouverneur y consentit, par une lettre
du 29 mai 1851, et leur €nvoya, vers cette m€me
6poque, les rdglements du lazaret, munis de son ap-
probation. M. Lafrance fut charg6 de promulguer
ces rdglements aux l6preux et aux habitants d€
Tracadie.

La tranquil l i t6 se maintint encore jusque vers le
milieu de I ann6e 1851. Ce qui, sans doute, y con-
tribua b€aucoup fut la pr6sence du docteur Labil lois,
qui, d la demande des membres du bureau de sant6,
6tait venu se mettre i leur disposition. Les lEpreux
avaient mis en lui toute leur confiance, esp6rant fer-
mement qu'i l  allait les gu&ir, eL i ls suivaient ses
traitements avec une parfaite docil it6. Mais quel-
ques mois apris son d6part, vers la mi-juil let 185 I ,
on commenga d voir poindre quelque chose de cet
esprit de m6contentement eL d insubordination qui
avaiL CtA si funeste d Sheldrake, et, quoique sur une
moindre 6chelle, les 6vasions recommencdrent. Le
bureau de sant6 en informa le l ieutenant-gouverneur
et demanda un gardien de plus pour contenir les
malades mutin6s. I l profita aussi de cette circons-
tance pour placer autour du IazareL la palissade que
le l ieutenant-gouverneur avait autoris6e. Les l€preux
furent fort m6contents de se voir ainsi priv6s de leur
libert6, mais les membres du bureau passerent oulre.
Ils se procurdrent les mat6riaux, appeldrent des



120 LE LAZARET DE TRACADIE

ouvriers, qui se mirent ) l 'euvre; mais les l6preux
s'6lancdrent sur ces buvriers et les repoussdrent d

coups de pierres. Les membres du bureau ne fl6chi-

rent point pour cela. I ls engagdrent un certain
nombre d'hommes pour prot6ger les travailleurs et
les garantir des attaques et des insultes; la clOture
se fit et les l6preux durent la subir. Ceux-ci 6taient
alors au nombre de trente-sept. Aprds ces 6v€ne-
ments, i ls revinrenL i r6sipiscence et s€mblent avoir
6t6 assez tranquil les durant la premidre partie

de 1852: on n eut d enregistrer que quelques 6va-
sions, qui d ail leurs ne furent pas de longue dur6e.
Mais, au soir du 4 septembre de cette ann6e, le feu
vint encore, comme autrefois d Sheldrake, d6truire
le lazaret. Cette fois, le crime fut I ceuvre de deux
ou trois mauvais suj€ts, qui le pr6m6ditdrenl en-
semble, dans le plus profond secret. Aucun des
autres l6preux n'en eut connaissance: c'est ce qui

r6sulte du rapport par lequel, le 9 septembre, M. Da-
vidson rend compte au lieutenant-gouverneur de ce
fAcheux 6v6nement. (( La plupart des l6preux, dit-i l ,
dormaient sans d6fiance: nous les avons trouv6s
presque nus, tels qu i ls etaient sortis du l it quand

I'alarme fut donn6e. Les flammes se sont r6pandues
en un instant par tout l €tablissement et I on n'a rien
pu sauver. Ceux des malades qui sont les plus im-
potents eurenL de la peine d s'enfuir. rl

On venait justement de bAtir un corps de logis
pour  les  conva lescents  e t  auss i  une pe t i te  p r i "on .  Les
l6preux s y enfermdrent pour le reste de la nuit, mais
le local 6tait beaucoup trop 6troit: la prison ne comp-
tait guere, la construclion conserv6e n avait que
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tfente pieds de long sur vingt d€ la.ge, et e ce mo-
ment on comptait trente-six l6preux.

Les membres du bureau de sant6 firent connaitre
au lieutenant-gouverneur leur inlention d 6lever i la
hAte quelques baraques, qui, avec la maison 6pargn6e
par l ' incendie, pussent sull isamment abriter les i6-
preux pendanL l hiver, car la saison 6tail trop avancee
pour que l on entreprit de reconstruire le lazaret.
< Nous avons, ajoutent-i ls, procur6 aux l€preux les
objets indispensables, tels que v€tements, l inge de
corps, l i terie, etc. Mais nous n enlreprendrons rien
d important avanc d avoir requ les ordres de Votre
Excellence. I Les pertes occasionn6es par I incendie
furent 6valu6es d l l0 l ivres, dont une assurance de
240 l i v res  couvra i t  une grande par t ie .

Le secr6taire provincial r6pondir, le I 5 septembre:
( J'ai soumis i Son Excellence le l ieutenant-gouver-
neur votre rapport sur I incendie du lazaret. Sa
volonf6 est que vous fassiez ce que vous croirez le
meilleur pour cet hiver. I l se conlie en votre pru-

dence et ne croit pas qu i l soit n6cessaire de vous

recommander d €tre judicieux et 6conomes, dans la
mesure du possible. I l croit cependant qu i l est pru-

dent pour vous de consulter le m6decin, afin que,
par la suite, vous ne soyez l objet d aucun blAme I

Cette leltre laisse entendre que, si le l ieut€nant-
gouverneur d6sire l6conomie, i l  ne la veut pas aux
d6pens des l6preux. Les membres du bureau le com-
prirent et f irent aussitdt 6lever une construction ca-
pable de mettre plus au large les malheureux malades.

Ce n'6tait toutefois qu'un travail provisoire, car on se
proposait de rebAtir le lazaret au printemps suivant.

$
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l  hiver, manquaient d espace €t partant 6taient in-

fectes et malpropres. Ce fut seulement l€ 6 juin

que le l ieulenant-gouverneur donna son assentiment'
pai lorgane de son secr6taire: ( J ai fait connaitre

i Son Excellence, 6crivait celui-ci, volre communi-

cation du 25 avril, et, par ordre du conseil, je vous

autorise d proc6der d la reconstruction du lazaret

de Tracadie. tr
Dis qu'i ls se virent ainsi autoris€s, les membres

du bureau de sant6 pr6pardrent les plans du futur

lazaret et, le 25 juil let, conlidrent l entreprise i

\ '1. Young, qui s'engagea ) la terminer pour le

I - octobre. M. Young tint parole el le nouvei 6ta-

blissemenc fut en effet l ivr6 vers l6poque promise

La bdtisse avait soixanle pieds de long sur vingt-

cinq de large Elle 6tait divis6e en quatre parties:

deur pour les hommes et deux pour les femmes. La

chapelle se trouvait en arridre de la maison, commu-

niquant avec elle par une cloison vitr6e. Cette cloison

donnaiL sur une salle du cdt6 des hommes et sur une

autre du c6t6 des femmes, ce qui permettait A tous

d assister aux ofhces. Mais, cette fois, une innova-

tion avait 6t6 introduite: alin de pr6venir les 6va-

sions, le bureau avait fait garnir de gril les de fer

les dix fen€tres du lazaret.
Une fois entr6s dans ce nouvel h6pital, les l6preux

se trouvdrent vraiment s6par6s du reste des hommes

Les ordres du bureau 6tant strictement otserv6s, i l

devenait diff ici le de p6n6trer du dehors d l int6rieur,

n.r€me pour y visiler quelque parent. Les familles

tracadiennes qui comptaient de leurs membres parmi

les l6preux se plaignirent de lexcessive rigidit6 avec

Les l6preux d6plordrent cet incendie, qui allait
leur valoir un hiver de privations et de souffrances.
Ils ne pouvaient toutefois s en prendre qu aux leurs
e t  i l .  a c c e p r i r e n l  l e u r  t r \ t e  : o r l  a r e c  r e s i g n a r i o n .
tr Les l6preux, 6crit M. Davidson, ont 6t6 tranquil les
et paisibles ces derniers temps. Il en erit toujours
6t6 ainsi, s i l  ne se frlt trouv6 parmi eux deux ou
trois brouil lons Ceux ci comprennent maintenant
qu i ls se sont rendus malheureux, eux-m€mes et leurs
compagnons, eC lon espare que leur conduite va
s amender. )

L euvre du lazaret donnait aux membres du bu-
reau assez de travail et de peine pour qu i ls eussent
droit d une juste r6mun6ration: av€c lassentiment
du l ieutenanl-gouverneur, le pr6sident regut une allo-
cation annuelle de 20 l ivres et M. Robinson une de
dix. Les autres membres remplissaient des charges
d6jd r6mun6r6es.

L hiver fut rude pour les l6preux, qui durent le
passer serr6s les uns concre l€s autres, dans des ba-
raques grossiirement faites. Le bureau de sant6 eut
piti6 d eux et, dds le 4 f6vrier 1851, se hAta d adresser
au lieutenant-gouverneur une demande de recons-
truction. ( Je dois pr6venir Votre Excellence, disait
le secr6taire, qu i l est urgenc de reconstruire de bonne
heure un lazaret semblable d celui que le feu a d6-
lruit. ) Le l ieutenanl-gouverneur prit son temps
pour r6pondre, eL, le 25 avrr|, M. Davidson, n ayant
encore rien regu, lui 6crivit de nouveau pour le prier
'd agir au plus vite. Les constructions actuelles
n ayant 6t6 faites que provisoirement, dr cause de

$
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Iaquelle on leur fermait la porte. Elles s adressirent
au l ieutenant-gouverneur, dans un document dont
voici la teneur, y compris I orthographe:

< Notns cou venNgut,

(( Nous prions vot.e grandeur d 6cout6e notre
requetLe, et nos humbles supplications. Comme
nous savons que vous 6m6 la justice, nous voLis
prions de nous accorder de voir nos enfants qui
sont dans l opitale de Tracady tous les mois,
une lois par mois, afin de les encourager i souf-
frir leur pitoyable 6tat oi i ls sont. Nos chers
enfants sont conrme d€sesp6r6z de se voir sans doc-
teur, sans remddes; et i ls savent que vous a\.ez
ordonn6 qu i l leur fallait un docteur. Si i l  plair d
votre honneur de rdpondre i notre r€quette, et de
ordonn6 Charles T... pour gardien ) I opitale, si vocre
honneur veut a dresser notre r6ponse au djgne
James M. . . ,  esq . ,  Burn t  Church .  >

Peu d€ temps aprds, les m€mes personnes en-
voyirent encore au l ieutenant'gouverneur une se-
conde requ6te, trop semblable d la pr6c6dente pour
qu il y ait l ieu de la reproduire aussi. Le l ieutenant-
gouverneur renvoya ces plaintes aux membres du
bureau, qui donndrent les raisons de leur conduite
dans  un  rappor t  da t6  du  5  janv ie r  1854.

< Toutes les permissions, disent-i ls, qui peuvent
s accorder avec la salubrit6 publique sont donn6es
aux l6preux. Longtemps leurs amis eurent la per-
mrss ion  de  le -  r  iq r te r  tour  les  mors .  ma is  on  .  aperqu l
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que c'6tait toujours aprds ces entrevues que les ma-

lades tentaient de s 6vader. Le bureau ne douta
plus qu'i ls n abusass€nL de ces visites pour combiner

des plans d 6vasion. On remarqua encore qu ir la

suite de ces visites les l6preux se montraient plus

diff ici les; enlin, I 'on constala 6gaiement, aprds le d6-
part de leurs amis, que plusieurs eff€ts avai€nt dis-

paru du lazaret. Alin de rem6dier i ces d6sordres,

nous d6cr6tdmes, i l  y a environ dix huit mois, que

les personnes r6sidant d Tracadie, qui ont des pa-

rents ou amis au lazaret, ne les pourronl visiter que

deux fois I ann6e, sauf en cas de maladie. I l leur

sera alors permis de les voir d n importe quel mo-

ment, pourvu que ces visiteurs aienl un laissez-passer

du chapelain, ou d un membre du bureau de sant6

Bdnef ic ie ron t  auss i  de  ce t te  (once\5 ion  ceux  qu i  v ien-

dront des paroisses 6trangdres. rr

Les membres du bureau reietaient en outre la

demande de Charles T... pour gardien du lazaret

< a eu, objectent-i ls, trois d€ ses enfanls parmi les

l6preux et deux y sont morLs. Sous aucun rapport,

d ail ieurs, i l  n a les qualit6s requises pour cet em-

ploi. Ce serait la dernidre personne i qui songerait

le bureau, si un changement devenait n6cessaire. Le

gardien actuel est un homme de confiance. Le seul

grief que les ldpreux aient contre lui, c est qu en de-

hors de la rdgle i l ne permet aucune communicatlon

entre eux et leurs amis ou leurs parents. I

Une quesLion plus importante 6tait celle qui con-

cernait la nomination d un m6decin attach6 e l6la-

blissement. Loin de se prononcer contre celte de-

t
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mande, les membres du bureau l accueil l irent alec
faveur.

< Les l6preux, disent-i ls, ont toujours d6sir6 qu i l
y eot un m6decin pour le lazaret; mais comme le gou-

vernement n a pas pourvu aux d6penses que cela
occasionnerait, i l  leur a 6t€ impossible d en engager
un. ) Le bureau, d ail leurs, est d accord av€c les
gens de  Tracad ie  e t  des  paror ( :e<  vo is ine" .  pour  c 'o r re
comme eux qu un m6decin €st tout i fait d€sirable
au lazaret; mais i l r6cuse de prime abord Ie docteur
Labil lois, qui, dit-i l , a fait entrer au lazaret des per-

sonnes non l6preuses, pour se donner la gJoire d un
facile succds.

Cet te  accu.a t ion  es t  g rave  e l  i l  impor te  de  re -

chercher si elle 6tait fond6e. Dds l ann6e 1854, ies
l6preux r6clamaient ce docteur d grands cris. Trois
ans plut t6t, I abb6 Gauvreau avait succ6d6 d M La-
france comme cur6 de Tracadie et chapelain du
lazaret. II comprit qu avant tout i l  fallait faire en-
trer un peu d espoir et de consolation dans l Arne
de ces malheureux, et, voyant le bien qui r6sulterait
pour l6tablissement de la pr€sence d un m6decin
poss6dant toute leur confiance, i l  songea lui-m6me
) s adresser au l ieutenant-gouverneur. I l lui f i t donc
parvenir une p6tit ion, couverte de plus de deux cents
signalures, dans laquelle les requ6ranls exprimaient
leurs regrets que, depuis le d6part du docteur Labil-
lois, aucune gudrison ne se fOt produite au lazaret
tl I ls ne veulent, disent-i ls, faire aucune allusion au
m6dec in  qu i  ac tue l l c rnent  v i . i te  de  (emps en  lempc
les malades, mais i ls sont persuad6s que le docteur
Labil lois posside des connaissances qui font d6faut
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au docteur Cordon. La preuve en est que le docteur
Labil lois a vraiment gu€ri des personnes atteintes
de la ldpre ); et e ce sujet i ls offrent de se pr€ter
eux-m€mes d une enqu€te.

M. Gauvreau fit suivre cette p6tit ion d une lettre
dans laquelle i l  assurail lui-mOme €tre de ceux qui
croyaient aux gu6risons op6r6es par le docteur La-
bil lois. Et comme tout le monde n 6tait pas persuad6
de leur r6alit6, i l  ajoutait: < Si le gouvernement doute
de la v6racit6 du fait qu avancent les p6tit ionnaires,
qu'i l  plaise d Votre Excellence de m en avertir, et
je m offre d en prouver la r€alit€. Je conduirai moi-
m€me ) Fredericton ceux qui ont 6t6 gu6ris; une
commission mCdicale les questionnera, les examinera
devant moi et devant n importe quel membre qu on
voudra du conseil ex6cutif. l  A la fin de la m6me
lettre, M. Gauv, eau exprime la crainte que son des-
sein ne soil enLrav6: de fait, nous allons le voir, i l
ne pul pas r6ussir dans son entreprise. Le bureau,
nous l avons dit, r6cusait le docteur Labii lois, sous
pr6texte qu i l avait d6ja fait entrer au lazaret des
personnes non a t te in tes  de  Ia  lepre .  Daut re  par t .
les membres du bureau ont 6t6 accus6s de s €tre laiss€
influencer par le pr6jug6 de race, et aussi par une
coterie qui voulail ecartel le docteur Labil lois pour
installer d6finit ivement le docLeur Gordon. Avant
de porter un jugement quelconque, essayons de 16-
tablir les faits.

Le docteur Labil lois etuft ne en France, oi i l
avait 6tudi6 la m6decine. Les documents qui en
parlent font entendre qu i l pratiqua d'abord la chi-
rurgie dans la marine frangaise. En 1849, i l  6taic

Irl
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d6jd 6tabli au nord de la baie des Chaleurs, oi i l

avait la r6putation d avoir gu6ri plusieurs personnes

att€intes de 1a ldpre.
L e  b u r e a u  d e . a n t d  l e  6 t  r e n i r  e n  e f f < l  u n e  p r e

miire fois, en 1849, mais sans enthousiasme et plut6l

sous la pouss6e des demandes r6it6r6es des l6preux

et de leurs familles.
< Les l6preux, disait-i l , et leurs parents, expriment

le d6sir que l on introduise au lazareL le traitement

du docteur Labil lois, el se sont procur6 de l argent
pour payef son voyage. Le bureau, soucieux d ac-

Lo 'der  aLrx  malades  tourer  les  permiss ion> qu i  ne

nuisent en rien ) la sant6 publique, consent ) ce que

le docteur Labil lois ait i ibre accds au lazaret, puisse

visiter les malades et leur prescrire ce qu i l jugera

bon. ll
Le docteur Labil lois accepta l inviration qui lui,

6tait faite et vint au lazaret. Sa pr6sence y fit un

bi€n incontestable, que M. Davidson, le secr6taire

du bureau, reconnait lui-m6me. ( Depuis son ar-

riv6e, dit-i l , jusqu a maintenant, le docteur Labil lois

a  prod igud ses  so ins  aux  lepreux :  e t  c  e< t  mon op i -

nion, et celle de M. Lafrance (qui, dans sa jeunesse,

a 6radi6 la m6decine), que plusieurs des malades

sont gu6ris. M. Lafrance en est si fortement con-

vaincu qu'i l  a pris sur lui de cong6dier trois de ceux

qui sont actuellement r6tablis et qui 6taient i I h6-

pital depuis longtemps. l ls avaienl m€me pass6 plu-

sLeurs  anndes i r  l  i l e  aux  Becs-Sc ies  r r

Dans un autre document, M. Davidson se cons-

titue encore le t6moin des merveil les op6r6es par le

docteur Labil lois: (J ai visit€ I hdpital tout der-
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niefement et je constate une grande am6iioration
dans Ia sant6 de la plupart des malades. Les tuber-
cules ont disparu, avec les enflures et les taches de
la peau. Les plaies des mains, des pieds, du visage...
sont compldtement gu6ries et la peau a repris sa
couleur nacurelle. Les l6preux afhrment tous que
leur sant6 est meil leure et i ls paraissent trds con-
lenls. ))

Le docteur n€ resta au lazaret qu un temps rela-
tivement court, assez toutefois pour laisser aprds lui
une r6putation de grandes connaissances et de beau-
coup de d6vouement. Et dans son rapport du 28
janvier 1850 au l ieutenant-gouverneur, M Davidson
ne cherche pas d le cacher. < Le bureau de sanr6,
dit-i l , est persuad6 que les l6preux ont retir6 un
grand avantage des soins du docteur Labil lois, mais
pour se mieux assurer de son habilet€, i l  d6sire l em-
p loyer  de  nouveau le te  p rocha in  r ,

Cette dernidre phrase est une restriction, et cette
restricLion s'accentue encore dans les l ignes suivantes:
< Le bureau de sant6 n a donn6 aucune r6mun6ration
au docteur Labil lois pour ses services, mais si le
lieutenant-gouverneur envoyait une commission m6-
dicale pour examiner les l6preux et s'assurer de leur
gu6rison, i l  serait d avis de le payer. ri

La r6ponse du lieutenant-gouverneur fut favo-
rable et M. Davidson 6crivit au docteur une lettre
pour l ' inviter d venir continuer ses exp6riences au
Iazaret.

< Je suis charg6 de vous dire que le l ieutenant-
gouverneur provincial d6sire que vous soyez pr€t A
reprendre vos fonctions au lazaret de Tracadie aussi-

5
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dans le m6me embarras que l an dernier. Mais
voyant que Ies malades avaient beaucoup perdu par
le retard, et qu i l 6taiL grand temps qu i ls fussent
remis en traitement, nous d6cidAmes qu i l 6tait
mieux pour moi d€ me rendre aupris d eux. Srlre-
ment le conseil de sant6 se r6unirait aussitdt apris
m o n  a r r i ' . e e : e t  a l o r s .  s i  j e  n e  p o u r a i :  p d \  e n l r e r  e n
arrangements, je retournerais tout de suite ) mes
affaires, sans faire de plus grands sacrif ices.

( Je partis de chez moi \e 22 juin, et le 24 je pris
la direction de Tracadie, oii, depuis mon arriv6e,
j attends que le conseil s assemble pour en venir )
un r6sultat. Comme mon 6pouse, qui n est pas d une
forte sant6, et aussi mes amis de Dalhousie me de-
mandent, par Je dernier courrier, comment les choses
se sont pass6es, je vous avouerai, Messieurs, que je
ne pourrais leur dire que j ai consenti d rester A un
h6pital, oii Ia tdche est aussi dangereuse que fati-
gante, av€c seulement un€ promesse d €tre indemnis6
dans huit ou neuf mois, et la perspective d €tre peut-
€tre oblig6 i payer moi-m€me tous les frais de voyage
et de pension, ce qui m est impossible, d moins que
je ne demande d mes amis de m avancer de largent
jusqu d mon retour parmi eux. N6anmoins, les ma-
lades 6tant en traitement, et, je puis le dire avec
franchise, se montrant bien dispos6s, je ne puis les
quitter pour c€der la place d des docteurs qui ne
connaissent pas mon traitement, et qui pourraient,
par consequent, occasionner plus de mal que de bien.
En un mot, Messieurs, I on me conseil le de demander
un salaire de 20 shell ings sterl ing par jour, payable
tous les trois mois; ou, du moins, une bonne assu-

t6t qu i l vous sera possible Vos travaux de I ann6e

dernidre ont d0 r'ous donner une juste id6e de la ma-

ladie et vous meltre e m€me de juger s i l  esl en votre

pouvoir de la gu6rir. Le burealt de sant6 fera lout

"" 
qu".rou, lui demanderez, selon le d6sir que vous

avez exprim6 l ann6e dernidre l l a d6j) donn6 le

contrat pour la construclion i: le cieux annexes au

lazaret, i une devant servir de buanderie' I autre

destin6e aux convalescents, ou ir tel usage que vous

jugerez convenable
( De plus, si vous r6ussissez d gu6rir quelqu un

des malaies, le bureau se fera un plaisir d en avertir

le gouvernement provincial et vous serez l ib6rale-

ment r6compens6 Si vos efforts restent sans succes'

le bureau fera connaitre au gouvernement le lemps

que vous aurez pass6 aa lazareL et je ne doule pas

qu une r6mun6ralion convenable ne vous solt ac-

cordee. )

Le docteur Labil lois se rendit ir Tracadie' oi i]

arriva dds le commencement d ao0t 1850 Avant de

reprendre ses exp6riences, i l  6crivil aux membres ou

bureau la lettre suivanl€:

Tracadle, I aoAt I8 50

( Lorsque je requs la lettre du secr6taire du con-

seil de sant6, ne m accordant aucun salaire assure'

non plus qu aucun d6dommagement pour mes frais

de  rovaqe,  ie  re lus  de  p lus teurs  de  mes amis  le  con-

,e i l  de  i "p tna te  par  un  re fu '  Je  ne  dera i '  me

disaient-i ls, ni sacrif ier ma sant6, ni m imposer de

tels sacrif ices, pour risquer de me trouver ensulle
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forc€ d y revenir, ne voulut pas consentir d suivre Ie
tralt€menl des autres.

tt C est une grande satisfaction pour moi de pou-'
voir vous dire que presque toutes les plaies des ma-.
lades, tant des anciens que des nouleaux, sont
gu6ries. ir

Le docteur €numire ensuite les noms des l6preux
qui ont 6t6 mis, au mois d ocrobre dernier, i la salle.
oes convalescents.

< Je viens d apprendre, ajoute-t-i l , qu une com-
mission m6dicale sera envoy6e pour examiner les
malades qui sont gu6risj je pr6fdre donc, avant de.
me prononcer davantage, attendre qu elle aiL for-
mul6 sa d6cision, et sur la nature du mal, et sur les
gu€risons que j ai op6r6es.

( Cependant, dans une maLilre de si grande im-
portance, on me permettra d exprimer mon humble.
opinion. I l serait peu sage d envoyer de nouveau
des hommes qui ont d6jd formul6 leur jugement.
Sept docteurs se sont jusqu ici prononc6s, et l€ doc-
teur Bayard s est rang6 d Jeur opinion. Si tous n ont
pas dit en propres termes que cette maladie est in-.
curable, i ls Iont implicitement exprim6, quand ils
l ont identif i6e avec l 616phantiasis d€s Grecs, qui est
r6put6e incurable ri

Le docteur Labil lois propose ensuite au l ieute-
nant-gouverneur deux m6decins qui, selon lui, sont
trds comp6tents en la matidre et ne se son[ pas encors
prononc€s: le docteur Robb, qui, I '  ann6e pr€c€dente,
avait vu les malades sous traitement, et le docteur
Carter, qui €tait reconnu trds habile dans les mala-
dies v6n6riennes.

rance d Ctre d6sint6ress6 d la frn de mon travail,

salaire et frais comPris. tr

Apris avoir pris en consid6ration la letlre du

.docteur Labil lois, le bureau d6clara qu i l n avait le

pouvoir de faire aucun arrangement avec lui et

promit seulement d envoyer un rapporl au gouver-

nement. Finalement, i l  t int une r6union d laquelle

il appela le docteur, renouvela devant lui ce qu i l Iui

av;i; dit dans sa lettre au sujet de son manque de

pouvoir et promit de nouveatr de lui fournir les re-

mAdes et tout ce qui serait n6cessaire pour la gu€rison

des l6preux.
, Le docteur Labil lois envoya au bureau de sant€

sa r6ponse par 6crit l l  y parle des grands sacrif ices

qu'i l a faits pour venir d Tracadie; mais puisgue,

dans son rapport du 12 f6,vriet 1850' i l  a donn6 sa

parole au gouvernement, i l  veut la tenir' I l  d6clare

donc qu'i l  continuera ses soins aux malades, cercain

d'ail leurs qu i l est du bon r6sultat de ses traitements'

I l demeura au lazaret le reste de l 'ann6e et partit

satisfait de son ceuvre. On voit pourtant, par une

lettre qu'i l  adresse au bureau de sant6 le 19 d6-

cembre 1850, peu de jours aprds son d6part, qu i l

craint d'avoir affaire ) des envieux, qu i l soupEonne

de desseins perfides.

Il parle d abord de l6tat d Ame dans lequel, aprds

six mois d absenc€, i l  a retrouv6 ses malades
( Le 1"" juil let, dit-i l , je repris mes ionctions e

1'h6pital. J appliquai mes traitements d tous les ma-

lades, aux anciens comme h ceux qui avaient Cte

r6cemment admis. Un seul, qui avait quitt6 I h6pital

aussit6t aprds la gu6rison de ses plaies, puis avait 6te

L

.
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Ceite demancle 6tait raisonnable et elle 6tait faite

d une manidre respecll leuse; i l  est er regretter qu elle

n ait pas 6t6 €cout€e Au moins aurait-on d0 ac-

corder au docteur Labil lois ladmission dans la com-

mission, conjointemenl d d autres, si on le voulait '

des cleux m6decins dont i l  r6clamait le t6moignage

Il n en fut rien et i l  faut admettre que le choix fait

fut aussi ddplorable que Possible
Le gouvernement envoya les docteurs Gordon et

Key. Le docteur Gordon, qui devait succ€der au

docteur Labil lois aussit6t aprds le d6part de ce der-

nier, pouvait atre evidemment influenc6 par son in-

t6ret propre; quant au docleur Ke,v, tout son r6le

i Sheldraie aurait dft suf6re d l 6carter de la nouvelle

commission. Le docteur Key, d ail leurs, ne vint pas,

sous pr6texte qu i l 6tait lui-m€me malade; le docteur

Gordon fit donc seul l enqu€te. l l  arriva d Tracadie

l e  1 4  m a i  1 8 5  L
t Le nombre des malades, dit-i l  dans son rapport

au l ieutenant-gouverneur, est de trente-huit, parmi

lesquels sept sont m€ntionn6s par le docteur Labil-

lois comme convalescents et trois comme gu6ris

<  l '  Anna L . . . ,  n "  121,  qu i  fu t  au t re fo is  d  l  i l e  aux

Becs-Scies, sous les soins du docteur Key, a 6t6 ra-

men6e d Tracadie en 1849. Le docteur Labil lois la

retint sous son traitement, du mois de septembre 1849

au mois de novembre de la mOme ann6e, 6poque od

il la renvoya comme gu6rie. Elle fut r6admise au

lazareL au mois de mars suivant €t elle y est encore

aujourd hui... l l  semble que la maladie resle station-
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na i r€ ;  ma is  c  es t  mon op in ion  qu  e l le  marche le rs
un but fatal

<  2 'Ju l ie  G ,  7  ans  E. l le  fu t  admise  par  Ie  doc-
teur  Lab i l lo is ,  ma is  n  a  pas  6 t6  e ramin6e par  un
antre m6decin. E.l le ne parait pas avoir la l ipre.

< 3" Jos6phine D , admise par le clocteur l-abil lois.
le  lE  seprembre  1849 d  l6ge de  58  ans .  L .n  g6n6ra l ,
sa sant6 est bonne. E.l le ressentait d abord des dou-
leurs d la tete, aux genoux er aux pieds Aujourd hui
elle parait en bonne sant6. lvlais avait-elle Ia i ipre l

<  4"  Lou ise  M. . . ,  59  ans .  Admise  au  mois  de
jr-ri l let 1849. Le docteur Labil lois ia renvoya au
mois de d6c€mbre de la m€me ann6e; elle dut re-
\-enir au mois de septembre de I ann€e suivante... n

Le P. Danel, qui cite ces quarre cas, extralts ctu
rapport du docteur Cordon, ne va pas plus loin ec
en prend occasion pour accuser ce dernier de lancer
des insinuations perfrdes contre le docteur Labil lois.
(( I l ressort clairement de le, ajoute-t-i l , que le bureau
de sant6 sacrif ia, en cetre circonstance, le bien du
lazaret e une coterie et i I esprit de parti )

Ce qui esc certain, c est que le docteur Labil lois
quitta l hOpital et qu i partir de ce moment on ne
trouve pius son nom dans les documents. Comme on
ne le voit pas non plus sur les i ivres de comptes, on
peut se demander si, malgr6 les promesses du bu-
reau, quelque compensation lui fut accord6e pour ses
frais et pour son travail. Son nom, d ail leurs, est
rest6 en b6n6diction dans le pays et toutes les per-
sonnes qui l avaient connu garddrent de lui un sou-
venir extremement favorable.

I Anna L . no l2 de la lisre.
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Tel 6rait le m6decin que, dix ans plus tard' lcs

l6preux et les Tracadiens devaient redemander avec

iant d instances au l ieutenant-gouverneu r '

Nous avons tenu d rapporter tous ces fails' sans

en donner aucune appr6ciation l l est bon mainl€-

nant d 1, revenir et de les examiner avec Lout le soin

possrD le .
Le bureau de sant6 a t-i l  vraiment, dans certe

circonstance, sacrih6 le bien du lazaret et des l6preur

A une coterie et ir l esprit de parli 1

Qu il y air eu. chez certains personnages, et par-

ticulidrement chez le docteur Gordon, qui devair Ctre

ensuiLe nomm6 m6decin clu lazaret, un d6sir d €vincer

le docteur Labil lois, la chose esr possible Mais iI

ne semble pas que le ra1-iporl envoy6 par le docleur

Cordon au l ieu tenanl-gou ve rneu r, ou ce qu i l con-

t ien t ,  pu isse  par  lu i  meme serv i r  de  base d  ce t re

accusation. Dis l ann6e 1844, on s en souvienL, la

premilre commission m6dicale nomm6e par le l ieu-

tenant-gouverneur Colebrook, compos6e d€ six mC-

dec ins ,  ava i t  d  lunan imi t6  d6c la r6  que la  ma lad ie

en question 6tait bien la l ipre, l6l6phantiasis cLes

Grecs. Le docleur Gordon avail fait partie de cette

commission et gardait sa conviclion. M Lairance

lui-m€me avail alors 6crit au l ieutenant-gou verneu r :

< Ce mal est identique ) la l ipre tuberculeuse, qui,

au xtII" siicle, s6vissait en Europe. l Personne, dis

lors ni depuis, n avait eu aucun doute sur la v6ritable

nature de la maladie. Or, le docteur Labil lois venait

nier cette nalure. Pouf lui, ce n 6tait qu'une maladie

v6n6rienne; et i l  le dit lui-m€me, le trait€ment qu i l

lui appliqua, eL le seul, fut celui de la syphil is'
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La conc lu> ion  qu i  s  rmpo.e  mainLen rn  c - r  .1ue
l c  d o c t e u r  L a b i l l o i ' .  e n  r i a l i t 6  n  a  j a m a n  g u e n  L r r l
seul de ses malades au Iazaret, parce qu i l les a trait6s
pour une maladie qu i ls n avaient pas et qu i l ne
s est pas occup6 de celle qu i ls avaient. Comme ls
dit le docteur Tach6 iui-m€me, el comme il ressort
de ses observations, ( plusieurs des inrern6s du la-
zaret ont 6t6 6largis: quelques-uns - des enfants
surtout parce que, ay ant etC amen6s comme sus-
pec ts ,  i l s  on t  6 t6  reconnus navo i r  pas  la  ma lad ie :
quelques autres, qu on avait crus gu6ris, mais qui
sont revenus mourir au lazarel 1 ). D ail leurs, de l i
) dire que le docteur Labil lois auralt sclen.lment et
volontairem€nt faiL entrer au lazaret des malades
qui n auraien! jamais eu la l|pre, pour se donner
I  occas ion  dun fac i le  t r iomphe,  i l  y  a  lo in ,e r  le  bu-
reau, lorsqu il lance cette accusalion, s expose lui-
m€me d €tre tax6 d injustice et d'esprir de parti.

En fait, le docteur Labil lois semble avoir 6t6
d une entidre bonne foi. La preuve en est qu i l ne
cache par son opinion et. dit tout haut comment i l
cons iddre  ce t te  ma lad ie  e t  comment  i l  la  t ra i te .  I1
n en est pas moins vrai que lon comprend les h6sita-
tions des membres du bureau et des autres m6decins,
qui le voyaient d une opinion diam6tralement oppo-
s€e A celle de toutes les commissions m6dicales, et
qu i l 6tajt seul e soutenir.

Comment donc expliquer ies am6liorations r6elles
et noLabl€s alfirm6es par les l6preux, l abb6 Lafrance

I D. T^cH6. Rapors.s d",ru.rrionndrrc. q 5 (-_f aus\i tc c,s n. pris-
c i l le  V . . . . .1o . ! .ous  arons  par la .  res i€ .  t f cnrc . r  un  an \ .hc :  ! t te . .nbc . tcur
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et I abb6 Cauvreau, et constat6es par N{ Davidson

lui-m€me ?
Le docteur Tach6 nous a d6j) dit qr-re les traite-

ments des d6sordres fonctionnels' les pall iatifs et les

bons soins, sans gu6rir la ldpre, ont pourtant sur eile

une trds bonne influence De plus, i l  n est pas dou-

t€ux que I attenlion que le docteur Labil lois aura

apport6e d l 'hygidne de ses malades, les remddes anri-

septiques qu'i l  leur aura administr6s, - bien qu alors

les notions vraies sur ce point ne fussent pas encore

connu€s, - surtout leffet moral produit sur les ma-

lades, qui avaient en lui une conhance absolue, n aient

eu jusqu'd un certain point un excellent r6sultat'

Mais on ne peut aller plus loin, et l exp6rience de

ceux qui, aprds avoir 6tE cong6di6s par lui, ont do

revenir au lazaret, s ajoute e tout ce que l on sait

de la maladie et de son traitement, pour permettre

d affirmer qu'i l  n a jamais, en r6alit6, gu6ri un seul

l6preux I. Le bureau, pourtanl, du moment qu i l l  ap-

pelait, et bien qu i l n'ait pas cru ) l ef6cacit6 de son

traitement, lui devait un d6dommagement pour ses

frais de voyage, son temps et son uavail, et si r6elle-

ment le clocteur Labil lois n'a jamais rien regu, i l  y a

ld une v6ritable tache sur la m6moire des membres

clu Dureau.
Le docteur Gordon fut donc install6 dans la

charge de m6decin du lazaret Si les faits que nous

venons de relater ne permettent pas de donner com-

pldtement tort au bureau de sant6, i l"faut bien re-

connaitre que ceux qui suivent font voir de sa part
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une partialit6 trds regrettable. Le docteur Cordon
r'€sidait e Bathursr, disrant de soixante-dix milles de
Tracadie, et n€ pouvait faire que de rares apparit ions
au lazaret. Les comptes rendus nous appr€nnent
qrr' i l  venait environ six fois l ann6e, €t qu i l visitait
alors les personnes de la paroisse soupEonn6es de
1ipre. Sans avoir eu d prouver sa sclence par quel-
ques gu€risons, i l  ne touchait pas moins de 140 livres
par an. A c6t6 de lui, on rencon[re un cercaln doc-
teur John, qui, lui non plus, ne donne pas ses soins
gratis. A eux deux, i ls pr6ldvent en moyenne 200
lir.res sur le budget de 700 d 800 livres conc6d6 par
le gouvernement pour un total d€ tr€nte A quarante
l6preux.

Le docteur Gordon garda ses fonctions de l85l
a 1861. I l fut peu appr6ci6 des l6preux, mais, en
r€\-anche, le bureau de sant6 le prot6gea toujours.
Aprds neu f ann6es de ce r6gime, l '  6tat du lazaret €tait
devenu lamentable. L abb€ Gauvreau, le cur6, dont
la r6sidence n 6tait qu d une petite distance de l '6ta_
blissement et que son ministare y am€nait fr6quem-
ment, suivait d un ceil attrist€ la marche toujours
croissante du mal. Bient6c i l allait entrer en l ice.

D abord chapelain du lazaret et membre du bu-
reau de sant€, i l  n avait pas gard6 longtemps cette
dernidre attribution. L ann6e m€me qui avait suivi
son  ins ta i la t ion  d  la  cure  de  Tracad ie  (1852) ,  i l  s '6 ta i t
d6mis de cetce charge, donnant comme raison au
lieutenant-gouverneur les nombreuses occupations de
son ministere sacerdotal. La paroisse de Tracadie
6tair alors, i l  est vrai, fort 6tendue, mais si l on con-
siddre lopposition, qui alla tou1ours crorssan!, enlre

L E  L A Z A R E T  D E  T R A C A D I E
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les membres du bureau de sant6 et le cur6 on se

demande si vraiment ses travaux de pasLeur furent

l  unrque mot i l  de  ce t re  dec is ion
Le refus des membres du bureau de r6tablir ' '16-

finit ivement le docteur Labil lois comme medecin d!!

lazaret, malgr6 les proteslations du pays, a\ait lart

compldtement effondrer leur autoriL6 morale, ia scrtle

qui e0t quelque valeur auprds des l6preux Ils se

trouvaient impuissants i r6primer les d6sorclres et le

lazaret allait chaque jour de mal en pis Rest6chape-

lain, M. Gauvreau s apitoyait sur le sort des malades '

et dans sa conviction de la r€alit6 des cures op6r€es par

le docteur Labil lois, i l  trouvait dur qu on sacrihAt leur

sor t  i  ce  qu  i l  c roya i t  n  Ct re  qu  un  mesqu in  espr i l  de

parti. La conduite des membres du bureau, qui sem-

blajent s 6tudier ) ne rien laisser percer au dehors

de ce qui se passail chez 1es l6preux, le poussait d

intervenir. Les comptes rendus envoy€s d cette

6poque au l ieulenant-gouverneur par le buleau ne

parlent guire que de cluelques 6vasions sans grande

importance. Les journaux et revues du temps sont

plus explicites et les r6cits que I on y trouve d6chirent

le cceur. Mais c esl surtoul dans le peuple que le

souvenir de ces lristes scines est rest6 plus vilace

D 6 t c n ' e  6 r a i t  i a i l e  b  t o u t e  n e r c o n n e  n o n  m d n i e

d un Iaissez-passer du bureau de sant6 de franchir la

cldture du lazaret; seul le cure pouvail y porter

quelque consolation. Les l6preux, abandonn6s ir

eux-memes, 6taient souvenl dans un 6tat de mal-

propre16 incroyable. I1 arriva que quelques-uns

d entre eux, trop malades pour se rendre ) eux-

memes le -  sc r ! l ces  de  premi i re  necess i t6 .  re t t i ren t
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abandonn6s dans leurs l its e toutes les douleurs de
leur maladie, et ) l horreur de se voir rong6s vivants
par les vers, d6laiss6s m€me de leurs compagnons
qui ne voulaient pas s'approcher d eux. On raconte
qu une fois M. Gauvreau, appel6 pour administrer
les derniers sacrements A un malade, fut oblig6, pour
arriver au moribond, de passer par-dessus les cada-
r-res de deux autres l6preux morts le meme jour ou
la  ve i l le .

I l ne se trouvait personne qui prit mainlenir
l ordre au lazaret. Les l6preux gaspil laienL et d6,t6-
rioraient dL leur guise ce qui leur 6tait fourni. Ceux
qui appartenaient d des familles pauvr€s, - et c'6tai,t
le grand nombre, ne se faisaient pas scrupule de
donner d leurs parents les vdtements et autres objets
qu ils jugeaient leur €tre uti les. Tout disparaissait,
sans que I on sOt comment. Un autre abus, absolu-
ment d6go0tant, s 6tait introduit encore. Passionn6s
pour la viande de porc, 1es malades trouvaient moyen
d € lever  en  cachet te  p lus ieurs  de  ces  an imaux.  se  ser -
vant pour cela du pain qu on leur donnait, de la
viande de bceuf qu i ls d6pr6ciaient et des autr€s ali-
ments achet6s pour eux. Et comme ils ne pouvaienL
manger en un jour une de ces b€tes, chacun conser-
vait sa r6serve dans une boite, prds de son lit. La
malpropret6 et la puanteur qui en r6sultaient d6-
passent tout ce que I on peut concevoir. Les l6preux
se montraient exasp6r6s et les membres du bureau
de sant6 n'osaient plus mettre les pieds au IazareL,
si ce n est avec bonne escorte et bien arm6s.

Ainsi le lazaret de Tracadie, qui, au commence-
ment, avait donn6 des esp6rances, en 6tait venu )
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rappeler les plus mauvais jours de celui de Sheldrake.
M. Gauvreau, qui connaissait les causes de sa d6ca-
dence, voulut travail ler ) son reldvement. I l fallait
tout d abord qu i l f i t entendre sa plainte au l ieute-
nant-gouverneur. Les lettres priv6es manquant d ef-
ficacit6, i l  eut recours d la presse et 6criviL plusieurs
articles sur la question. Surtout, i l  comprit i impor-
tance qu i l y aurait i rendre aux l6preux l homme
en qui i ls avaient pleine conhance, le docteur Labil-
lois, dont la pr6sence seule pourrait agir sur eux et
re tab l i r  le  ca lme.

M. Gauvreau 6tait lui-mdme convaincu de la r'6a-
lit6 des cures op6r6es par le docteur et s of{rait i
prouver, par leur moyen, que les traitements avaient
6t6 efficaces. Malheureusement, dans son zdle, i l
voulul trop prouver et poussa son id6e jusqu'au bout
Pensant que le gouvernement faisait la sourde oreil le,
i l  lui Irt parvenir les trois certif icats suivants:

1. Le pre mier 6mane d un certain Julien tl '- ,
dont un fils avait €t6 intern6 pendant un assez long
temps au lazarel.

( Par la pr6sente, je certif ie qu'i l  y a environ
neuf ans, un de mes fi ls 6tait malade. On pensait
qu i l avait le mOme mal que ceux qui sont au lazaret.

Je le menai au docteur Labil lois, qui me dit que ce
n 6tait pas le m€me mal. Je le ramenai chez moi.
Un an aprds, le docteur Labil lois quitta le lazaret.
Le docteur Gordon, nomm6 d sa place, condamna
I'enfant d €tre intern6 av lazaret. Six ans plus tard,
i l reconnuL sa m6prise et renvoya I enfant, sans lui
avoir donn6 aucun remdde. - Sign6: JulleN N... r
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Le docteur Cordon avait, dans son rapport au
gouve.nement, 6mis le doute que toutes les per_
sonnes reQu€s au Iazaret par le docteur Labil lois
€ussent la idpre; A son tour, M. Cauvreau voulaiL
lui montrer que lui-m€me n 6tait pas infail l ible. Mais,
en fait, ie docteur Gordon n avajt jamais dit que cet
enfant eOt la ldpre, ainsi qu i l ressort de ce qui suit.

Le i ieutenant-gouverneur ayant renvoy6 ce cer_
tjhcat, ainsi que les autres documents relatifs ) cette
affaire, au bureau cle sant6, pour qu i l eOt d s en ex_
pliquer, celui-ci r6pondit :

<r Le jeune hon.rme auquel Julien N... fait allu_
sion luL examin6, en pr6sence de James \Valsh et de
plusieurs autres t6moins, par le docteur Labil lois,
qui le d6clara atteint de la ldpre. Mais, comme il
6tait tout prds de son d6part, i l  ne voulut pas l,ad_
mettre. Aprds ie d6part du docteur Labil lois, le pire
de l enfant, Julien N..., vint plusieurs fois et iniista
pour que son fi ls f0t admis au lazateL, car i l  ne vou-
lait pas le garder chez lui. Le docteur Gordon, qui
I avait examin6, ne voulait pas laccepter non plus.
Il l init par c6der aux instances du pdre, jugeant plus
prudent de recevoir I 'enfant, parce qu'i l  y avait des
cas de ldpre dans la famille. Plus tard, on reconnut
qu i l n avait pas la idpre et on le cong6dia. l
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,, Les deux autres certif icats 6Laient ainsi congus:

. 7. n J. certif ie qu'aprds avoir pass6 cinq ans au
lazarct de Sheldral<e et trois ans d celui de Tracadie,
att€inte de la meme maladie que I€s autr€s patients,
je lus gu6rie, dans l espace de deux mois, par le
docteur Labil lois. Tous mes doigts 6taient ttmb6s

i 
jusqu e la derniire phaiange. Je suis heureuse de
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dire que, depuis ma sortie de l h6pital, j ai toujours

6t6 en parfaire sant6, et qu aucun sympt6me de la

maladie ne s est manifest6 depuis onze ans Jign6:

P R t  s c r L L E  V . . .  1  )
3. < Je certihe que ma femme, qui fut admise au

lazaret pour la m€me maladie que les autres, fut

gu6rie, dans lespace de dix-huit mois, par le docleur

Labil lois. Depuis sa sortie, jusqu d sa mort, qui

arriva trois ans aprds, elle v6cut en parfaite sante,

sans aucune trace de maladie -Slgnlr EovoNo M >

Ces documents ont €t6 6videmment €crits par

M. Gauvreau, conform6ment aux paroles des signa-

taires, mais i ls ne prouvenl pas ce qu i ls veuient

afhrmer, i savoir que le docteur Labil lois ait jamais

fa i t  la  cure  rad ica le  dun seu l  cas  de  ldpre ;  e t  i l s

ne pouvaienl avoir pour r6sultat que d envenimer la

querelle. A ce moment, en effet, la lutte engagce

entre le cur6 e! le bureau de sant6 6tail arriv6e d

une phase violente, ce qui seul explique que, de part

et d autre, les 6crits renferment de v6ritables exa-

gerallons.
De son cdr6, M Gauvreau cherche de toul son

cceur, et uniquemenl, l int6r€t et le bien-€tre des

l6preux, le bureau, d son tour, veut se d6fendre l l

conteste, par exeqple, la valeur des certif icats all6-

gu6s. Nous avons vu ce qu i l dit au sujet du pre-

mier, i l  apporle, au sujet du troisidme, des raisons qui

6branlent singulidrement les assertions de M Gau-

vreau.

L Nous conna iss , )ns . l€ jn  ce  cas :  c€r  cc lu i  ' l !nL  Far le  le  docreu ' - l ' ach€

(cf. r,ases 2l er suLv.). En tair. il prouve malhcureuscment le conr'aif€ de ce

qu€ le ce.tilicar nfatcnd amrncr'
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< Louise M... 1, dit le secr6taire, fut admise au
lazaret au mois de juil let 1849, et renvoy6e, comme
gu6rie, par le docteur Labil lois, au mois de novembre
suivant. Elle fut de nour-eau admise, par le m0me
docteur ,  au  mois  de ju i l le t  18501 s  6chappadu lazare t ,
en  mai  1851,  e t  mouru t  de  la  1 ip re ,  dans  sa  propre

demeure, le 28 aorit suivanl. l

Si m6me on accepte la version que IvI. Gauvreau
a donn6e, sur le t6moignage du mari, le court espace

de temps qui s 6coula entre la sortie de cette malade

dll lazaret, et sa mort, esl une forte objection contre
sa gu6rison.

Quand on examine sans parti pris toute celte
affaire, on est oblig6 de reconnaitre que les adver-
saires ne pouvai€nt arriver i s entendre. La ques-

tion 6tait, en r6alit6, celle-ci: le traitement du docteur
Labil lois est-i l  d une ef6cacit6 certaine pour les ma-
lades du lazarel I M. Gauvreau, sans h6sitation, 16-
pondait oui, tandis que les membres du bureau
doutaient. I l y aurait eu certainemenL avantage a
tous les points de vue, pour le moral, le bien-€tre
des l6preux, la paix du lazareL et du pa,vs, ir ramener
simplement le docteur Labil lois, et, si en r6alit6 son
t r a i t e m e n l  n  d t a i t  p a s r e  v r a t .  i e :  a u t r e <  n  a l a n t  a u '
cun r6sultat non plus, ces raisons valaienl assez pour
qu on cherchat au moins le bien qui serait r6sult6

de son retour. Mais, d autre part, les membres du

bureau 6taient maintenus dans le doute par les af6r-

mations memes du docteur, qui soutenait I identite

de la maladie avec la syphil is, niait absolument qr-re

I Femmc d Dclmond M
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ce fOt l 616phantiasis des Grecs, se moquait de ceLr\
qui defendaient cette de.nidre opinion et les ridicu-
lisait. I1 y avait ld de quoi tourner les autres me-
decins contre lui. Malheur.eusement, i ls alldrent par-
fois bien Ioin dans leurs insinuations au sujet du
cur€, mais c est toujours le cas dans Ies discussions
passronnees.

( I l est venu d la connaissance du bureau de
sant6, 6crit le secr6taire au l ieutenant-gouverneur,
qu i l y a plusieurs personnes atteintes de la l ipre,
qui ne sont pas encore au lazaret. Quelques-unes
d entre elles suivent le traitement d un Indien. Le
bureau pense que, s i l  forgalt ces l6preux ) entrer
au lazaret, Ia paroisse entiEre de Tracadie se met_
trait en r6volte. L exp6rience du pass6 nous porte
aussi d croire que N{. Gauvreau encouragerait le mou-
vement, insinuant A ses paroissiens qu on retire ces
l6preux des soins de l lndien pour emp€cher qu i l ne
les gu6risse. ri

Cette dernidre accusation est certainement fausse:
le caractire sacerdotal de M. Gauvreau, ses paroles,
ses actes, toute sa conduite lui infl igent un dcmenti.
Mais le cur6, lui aussi, alla quelquefois loin dans ses
afllrmations et dans la manidre cre les exprlmer.

Le  5  ju i l le t  1861,  i l  6c r ivar  au  ueurenant -
gouvelneur:

( Au mois de mai dernier, on fit parvenir au bu-
reau de sant6 une Iiste de seize nouveaux cas de
ldpre. Or, le m6decin, selon ce que j ai appris, 6tair
alors sur son d6part de Tracadie. I l ne visita que
deux des personnes mentionn6es comme l6preuses et
remit les auhes au mois de juin, date de son pro-

t+7

chain retour, qui eut l ieu la semaine dernidre. Cette
fois, apris l assembl6e que tint Ie bureau de sant6,
Ie docteur Gordon resta ) fracadie, dans le but
d examiner les cas de ldpre qui lui 6taient signal6s
parmi les paroissiens. I1 partit donc le lendemain,
accompagn6 du constable J 6r€mie Manzerolle, et se
dirigea du cdt6 de la Grande-Rivilre, pour voir deux
gargons  de  M Jean A. . .  I l  d6c la ra ,  aprds  examen,
qu ils n avaient pas 1a ldpre. I l 6tait alors proche
de la  ma ison de  M.  O l iv ie r  S . . . ,  o i  se  t rouve une
personne 6galement soupgonn6e de ldpre. On lui con-
seil la de ne pas y aller, €t i l  le f it. I l  alla ensuite
chez M. J 6r6.mie D..., mais la personne qu i l cher-
chait se tint cach6e dans les bois jusqu d ce qu i l fOt
par t i .  Urba in  R. . .  (ce lu i l i  es t  cer ta inement  16-
preux) se cacha 6galement. Le bureau de sant6
avait envoy6 un constable i la rividre du Petit-
Tracadie, pour am€ner au docteur deux personnes
qu on croit aussi avoir Ia ldpre, mais i l n'a pas pu
r6ussir d le faire.

< Il est certainement trds d6sagr6able pour le
docteur d avoir i remplir ses devoirs en pareil les con-
ditions, parce que partout on lui prodigue l injure.
Nul homme qui se resp€cte ne souffrirait de se voir
ainsi trait6. I l n en 6tait pas de m6me au temps
du docteur Labil lois: les l6preux, qui avaient pleine
confiance en lui, se rendaient au lazafeL sans qu i l
f r l r  beso in  d  employer  la  {o .ce .  Je  regre t te  qu  on
n ait pas la m€me conhance et le m€me respect en-
vers le m6decin actuel. Les cons6quences en sont
d6sasLreuses, car on ne peut plus maintenant, meme
par la force, amener les l6preux au lazaret.

A v A N T  L ' A R R I  V C E  D E S  R E L I G I E U S E S
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( Pour moi, j a\-ou€ que je diffdre d opinion avec
les membres du bureau de sant6, mais je suis pret
A leur donner toute l assistance possible pour rem-
plir leurs fonctions.

Edmond G,q.uvne eu. n

Le docteur Gordon se savait trop directement
attaqu6 pour pouvoir garder le silence. Pour se dis-
culper aux yeux du l ieutenant-gouverneur, i l  lui avait
6crit lui-m6me, le 3 juil let, une lettre dans laquelle
il expliquait ) sa manitre les faits auxquels M. Gau-
vreau allait faire allusion.

< Je regus, dit-i l , ordre du bureau de sant6, dans
une assembl6e du 2 juin, d aller examiner s i l  y avait
des cas de ldpre en dehors du lazaret. On soupEonnait
plusieurs personnes d'Otre atteintes du mal. Je me
hatai de les visiter. Je me dirigeai d abord vers la
Grande-Rividre, oi se trouvaient, disait-on, trois
personnes atLeintes de la ldpre; je vis qu on s 6tait
tromp6 et que les personnes qu on suspectait n'a-
vaient aucun des caractdres de la maladie.

( Je trouvai aussi, dans le m€me endroit, trois
autres personn€s; elles sont sous les soins d'un m6-
decin indien. Je suis entr6 en pourparlers avec
M. Adolphe G..., le mari d une de ces personnes,
et nous somm€s convenus que, si I lndien ne r6ussit
pas d gu6rir sa femme, i l 1'amdnera lui-m€me ) 1'h6-
pital. I l  me promit de faire en sorte que, pendant
cet intervalle, elle n e0t aucune communication avec
le public. Ensuite je partis pour la demeure de
I6.r6mie D..., qui, lui aussi, est sous le traitement
de l ' lndien. I l refusa de se laisser voir, tant i l  est
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convaincu que son Indien le gu6rira. En outre, sa
f i l l e  m a  d i t  qu  i l  6 ta i t  a rm6 d  un  fus i l ;  a lo rs ,  j  a i
c r u  p l u s  p r u d e n t  J L  n e  p a \  i n . i \ r e r .

< J ai l ieu de soupgonner, ajoute-t-i l , que cette
r6sistance lr-ri avait 6t6 conseil l6e par un gentl€man
clue le bureau cle sant€, d aprds les renseignements
qu il posside, pourra facilement reconnaitre. ir

Cette derniare phrase s applique 6videmment d
N,I. Gaur.reau. L.l le alirme une chose certainement
fausse: ni comme pre tre. ni comme homme , le cur6
n eit jamais approuv6, encore moins conseil l6, une
rc . i \ ldnLe i  mar r  a rme.  E l l c  n  en  n 'on t re  pJq  "no in .
ir quel point ies esprits 6taient mont6s.

NI  Caur reau n€  Aagna fa .  \a  cdu\c  e l  ne  pu t
faire rappeler le docteur Labil lois au lazaret. Ses
€fforts, toutefois, ne furent pas inuti les: i ls amendrent
le l ieutenant-gouverneur ir s occuper des d6sordres
qui r6gnaient au lazaret, de maniire ) y apporter
quelque remide. l l  en 6tait grand temps.

La quereJle qui avait s6vi i I ext6rieur n avait
6videmment pas am€lior6 les conditions A i int6rieur.
Les divisions, les disputes, les r6volLes contre les
membres du bureau et contre 1e chapelain lui-m6me
6taient arriv6es i I extr€me. La loi du plus violent
6tait en pleine force, loreil le 6tait bless6e par des
ju rons  e t  d  hor r ib les  b lasph imes;  lh6p i ta l ,  en  un
mot ,6 ta i t  devenu comme une caverne de  band iLs .
I  e  demon lena i l  (es  malheureur  cncha in€r  pa-  lou tes
sor te (  de  c r i " r le .  e t  l  on  pe . r r  d r rc  que parmt  eux
e v c e n r i  c ' l r p r , r r r p  , . \ r r  l e  r e . t q . g  c o m m e t t a i t  C e s

ceurs ulc€r6s 6taient devenus insensibles d tout.

Quelques-uns ne voulaient pas m€me se rEsigner iL la

fr
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mort, mal916 les exhortations 16it6r6es du chapelain.
Un d entre eux avait 6t6 averti par le m6decin d,en_
voyer chercher le pr€tre au plus vite. Ses amis et
ses parents S empressaient d l engager d se pr6parer
A bien mourir. < Laissez-moi tranquil le, r6ponjit_it,
je sais ce que j ai i faire. l Vers neuf heures du soir,
i l  pria plusieurs de ses compagnons d infortune de ne
pas se coucher et de veil ler ar.ec lui, s imaginant
pouvoir repousser la mort qui le pressait. II de-
manda d jouer aux cartes, mais a peine la parLie
6tait-elle commenc6e que les cartes lui 6chappdrent
des mains. L infortun6 se pr€cipita 

"u. 
.o., i i t, o,..,

appela au secours, on courut a lui, i i  6tait mort r.
Le l ieutenant-gouverneur avait, en lg6l, termind

par un coup d autorit6 la querelle relative au m6_
decin. I l avait fait subir au bureau de sant6 une
transformation tellement radicaie que M. Gauvreau,
ennemi acharn6 du pr6c6dent bureau, devint pr6si_
dent du nouveau. D6sormais aussi, un m6decin sp6_
cialiste, r6tribu6 par le gouvernement, 6tait attach6
au lazaret. Le premier iL qui fut attribu6e cette
charge fut le docteur Nicholson, qui s instaila le
I mai 1861 et tout de suite informa Ie bureau de
sante de sa pr6sence.

< J ai appris, 6crivir-i l , de M. p._L. Tii ley, secr6_
taire provincial, que je suis nomm6 m6decin du
lazaret de Tracadie. Je viens vous informer que j ai
commencd mes fonctions Ie J mai dernier. pour la
premidre fois, je me suis rendu au lazaret et j.ai

. 
I Let|re.le M. Cauvreau n td .6v6rcn.1e Mare Superieu.e de |.H6rct,Dieu

de Monr€al. 28 avi,l 1869.
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r-isit6 les l6preux. Je suis maintenant d mon poste,
d une maniire permanente. Faites-moi connaitre i

quelle date se
r€unira le bu-
reau de sante,
car j  a i  desse in
de ne commen-
c€r mes traite-
ments qu ap.as
c€tte r6union. ))

Dis que les
m e m b r e s  d u
bureau eurent
r e Q u  c e t t e
lettre, i ls de-
mandirent au
l i € u t e n a n t -
gouverneur ce
qu ils devaient
f a  i r € ,  t a n t  d
l 6gard du doc-
t e u r  G o r d o n ,
qur se trouvalt
ainsi cong6di6,
qu') l '6gard du
docteur Nichol-

son, qui enLrait en charge Il leur ful r€pondu que le
docteur Nicholson recevrait ses honoraires du gou-
vernement; eux n avaienl dL r6gler que le salaire du
docteur Gordon.

La pr6sence continuelle du docteur Nicholson
amena un peu d apaisement et d ordr€ parmi les 16-

Ls DocrEUR NrcHoLsoN

Premier m6d@in sp6cialisrc du ].ta.er
de T.acadie
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preux, et, dds le mois de novembre 1861, le secr-6taire
en fit parvenir en ces termes la bonne nouvelle au
I leu tenant-gouverneu r :

,  Lc .  lepreur  <e  T tor l r (  n r  p lus  sar i . fa i r .  qu  au-
trefois. Cette am6lioration est due, je pense, au
docteur Nicholson, qui met tout en ceuvre pour

rendre l existence de ces inforcun6s aussi suppor-
tab le  que poss ib le . . .  n

Le docteur Nicholson a laiss6 la rcputation d Lln
homme d6vou6, tris appr6ci6 des l6preux. A toute
heure du jour, et meme de la nuit, i l  volait au se-
cours de ceux de ces malheureux qui r6clamaient ses
soins A sa suggestion, le Lrureau irt, d grands frais,
Iachat de tous les appareils n6cessaires pour donner
aux malades des bains de vapeur. I l ht aussi r€-
parer le batiment qui servait de prison, et peu i
peu 6tait deYenu inuti le, ann d y traiter s6par6ment
les sujets que l on croirait plus susceptibles de gu6-
rison. Pendant quelque temps, la confiance rentra
danq le  cceur  de .  r ra lheureur  lepreux .  qu i .  peu l -e t re .
se bercdrent un instant de l espoir de reprendre un
jour Jeur l ibert6 et leur place au foyer familial. \4ais
cette perspective ne fut que de courte dur6e; malgr6
tout Ie d6vouement et les efforts du charitable m6-
decin, les malheureux n 6prouvirent qu'un soulage-
ment passager; i l  ne fut jamais possible d'obtenir
une gu6rison

Le docteur Nicholson croyait la ldpre h6r6ditaire,
et non contagieuse; aussi n69ligeait-i l  beaucoup trop,
en ce qui le concernait lui-mdme, les pr6cautions
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contre elle. On dit que, pour prouve. sa th6or-ie, iI

a l l a  j u . q u  b  s  r n o c u l e r  l a  m a l a d i e .  e l .  L o n t r e  < e \  n r e
vjsions, la gagna. N4ais elle n eut pas le temps de

se d€velopper, car i l  mou.ut pr6matur6ment de la
pht is ie ,  en  1866.

I I fut remplac6 dans

sa charge par le docteur
A.-C. Smith, qui fut nomm€
le J mai de la m6me ann6e

et entra en fonctions le

25 du  m€me mois .  Ce lu i -

ci devait resler, av€c des

in le r rup t ions  tou  te  fo  i s ,

m6decin du lazarel jus-

qu d sa mort, survenue

en mars 1909, et laisser,

dans les cceurs de toute la
population de Tracadie, le
souvenir d un homme plein

de d6vouement, de droi-

ture et de bont6, et extramement charitable'. Son

premier soin fut de faire enlever toutes les barres de

fer des fen6tres du lazaret.

Quelques ann6es plus t6t s 6tait produit un €v€-

nement d une importance capitale qui devait avoir

les plus heureux effets dans cette partie du Nouveau-

Brunsv'ick. Le diocdse de Saint-Jean avait 6t6 di-

vis6, un nouvel 6v€ch6 avait 4.t€. €.rig€ i Chatham
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S,\ CR^NDEUR \4cR J^MEs Ro.iFRs
Prcmic. €v€que de Charha'n

a la60 I90 l )

I \L l .bb€ Levasseur. cura de 
_tracadic. 

Darle encore du docteur Smi$

alec la plus sr.nde esrime et unc va.lablc aficction
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et Mgr James Rogers, choisi
6v€que, avait €t6 sacr6. le l5

T R A C A D I E

pour en €tre ie premier-
aoirt 1860 I.

C 6tait une lourde charge que le nouveau pr6lat
avait reEue. Son diocdse comprenait alors soixante
missions, tras 6tendues, que sept pr€tres seulement
6taient charg6s de desservir. Missionnaire lui-m€me.
Ir,.4gr Rogers avait fait de nombreuses courses apos,
toliques et savait par exp6rience ce que ce ministare
pr€sente de diltrcult6s er d€ fatigues. I l 6tair. leune
alors et devait porter p€ndant quarante-trois ans le
far-deau de l 6piscopat. D une acrivit6 indomptable,
ardent jusqu ) la fougue, jouissant d une sant6 i
toute Cpreuve, dou6 d un jugement droit, c 6tait
l homme de la situation. Avec de telles qualit6s, i l
devait naturellemenL faire beaucoup pour le d6ve-
loppement de son diocdse.

Dds sa premidre tourn6e pastorale, i l  passa par
Tracadie et se rendit au lazaret. Malgr6 les am6-
liorations r6cemment apport6es, l 6tablissement p16-
sentait encore un aspect mis6rable. I l y r6gnait une
malpropret6 r6pugnante et l 'air qu on y respirait 6taiL
infect. Une femme, i l €sr vrai, lavait le l inge des
malades, mais Iint6rieur de la maison 6tait dans un
6tat hideux. L'6v€que eut piLi6 de certe parcie de
son troupeau, Ia plus A plaindre et la plus aban-
donn6e de toutes, et r6solut de venir ) son secours.
Dds ce moment une id6e se fixa dans son esprit, qui

l Linnallalion de Me. Roge.s eur lieu le ?Z.lu meme mois. Une oien
humble chapelle cn bois. qui avai! jusque-b sdvi <l6slise pa.oissiale. devint
.du coup carb€dralej et le prcsbyta.e. de trenle six pieds.lc lonsueu., se r.ouva
promu n h dignit€ d€vCch€_
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ne devait plus en sortir; et le jour ne fut plus 6loign6

d6sormais orf le sort des malheureux l6preux allait

changer. Des cceurs d6vou6s, anim6s de la vraie cha-

rit6 du Christ, viendraient bient6t consoler leurs
' cceurs et soulager leurs souffrances. Les horreurs du

lazaret feraient place i des conditions aussi douces

que leur triste 6tat le permettait, l  affreuse ldpre elle-

m6me deviendraiL pour ses victimes l occasion de \-6-

ritables consoiations surnaturelles, jusqu au jouf or.i

elle disparaitrait compldtement du palrs



CHAPiTRE V

Projet  d 'appeler des rel ig ieuses d Tracadie

Pr6Liminaires d une ;fondation
(  1866 186t )

r , \  / o l ,  r .  m e .  c h i r e '  S c e u r - .  p o u r  n o t - e  I n r l r t u t .  L t n ,
' '  

V  epoque remorah e .  dont  r l  a  le  d ro i t  d  € r  re  6e l
e r  dor t  se  mont rer  re (onna i5sdr l  envcr<  le  Se igneu '
6poque de f6condit6, de m6rites et de b6n6dic-
tions..., mission nouvelle, qui 6live d un supr6me degr6
norre vocation d Hospitalidres, d6jd si belle... Appele
i faire revivre, aprds plus de sept sidcles, le d6voue-
ment sublime des chevaliers de Saint-Lazare, clui se
consacraient autrefois au service et au soulagement
des pauvres l6preux, notre Institut se sent grandir
e t  \ o i r  n d i l r e  e n  q o n  . e i n  l e  m € m e  L o u r a g c  e l  l e
m€me d6r'ouement que l Eglise entidr€ admire en ces
h6ros du moyen 6ge. ri

C est par ces l ignes que la chronique de l H6tel-
Dieu de Montr6al inaugure lhistoire de Ia fondation
de la communaut6 de Tracadie, montrant assez de
queile manidre les Religieuses Hospitalidres de Saint-

Joseph ont consid616 cette entreprise, qui devait
avoir de tels r6sultats pour la gloire de Dieu et le
bien des pauvres l6preux.

Vgr  Rogers  ava i t  empor te  de  sa  premi i re  r  i s i te
au lazaret une tris vive impression. Dds ce mo-
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ment, i l  avait compris qu un seul moyen restait de

subr.enir au bien mat6riel et moral des l€preux, et

d arr€ter le d6bordement des d6sordres qui se com-

mettaient parmi eux: c 6rait de conlier l ceuvre i des

religieuses. Ne voulant rien pr6cipiter, i i  prit soin

d abord de m0rir son projet, et, i ann6e 1866 l ayant

ramen€ i Tracadie, i l  en parla i M Gauvreau, qui

6tait encore pr6sident du bureau de sant6 Bien en-

tendu, Le cur6 ne pouvail manquer d embrasser avec
joie cette id6e de son 6v€que. Mais une grande diff i-

cult6 se pr6sentait. le lazaret se trouvait totalement

sous le contr6le du gouvernement, dont les membres

protestants s opposeraient sans doute e l introduc-

tion de religieuses. Sans se laisser arr€ter par cette

diff,cult6, et plaEant sa confiance en Dieu, qui peut

incliner les cceurs ot) i l  veut 1, et ) qui i l  appartient

de les diriger, Monseigneur chargea M. Gauvreau

d insinuer d abord cette id6e aux autres membres du

bureau de sant6. Pareil le suggestion ne pouvait venlr

plus d propos et le moment de faire cette proposition

semblait juslement arriv6. Depuis longremps d6jd,

le bureau comprenait que ce qui paralysait ses efforts

pour le bon gouvernemenl de I h6pital, c'6tait pr6-

cis6ment le manque d un personnel qui, demeurant

sur les l ieux, pourrait maintenir l ordre el faire ob-

server l6conomie. Les l6preux, abandonn€s d eux-

m€mes, d6t6rioraient et brisaient toul; et comme la

plupart appartenaient d des familles indigentes, i ls

donnaient d l€urs parenls, qui venaient les visiter,

L Cor rclis in manu Donia| q6.unque lafuetil incLindbit iLlud (Ptur"

*r
" Dn.
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les v€tements qu i is avaient reEus pour leur usage
A r n s i  a r r r v a i t - i l  q u  i l  n e  l e u r  r e s t a i t  j a t r a i r  r i e r
quoique chacun d eux reEirt, chaque ann6e, deux ha-
bil l€ments complets. Les vivres 6galement 6taient
dissip6s, d une faEon tout i fait d6plorable, er aucun
contr6le n 6tait possible.

Ce qui augmentail surtout lexasp6ration de ces
malheureux, c est qu i ls s 6taient mis en tete que.
s i ls ne gu6rissaient pas, c est qu on ne le voulait
pas Ils s imaginaient que le m6decin, recevant
chaque ann6e du gouvernement, pour ses honoraires,
une somme de 640 doilars, craignait de perdre ce
gain si tous les malades venaient i gu6rir. Domin6s
par cette id6e stupide, i ls se l ivraienL d la haine, et
ne cessaient de se r6volter conhe ceux m6mes qui
leur 6taient le plus d6vou6s. D'aprds l assertion de
t6moin :  ocu la i res .  on  ne  saura i t  se  repr6 :en ter  le
triste 6tat des choses. Dans leurs mauvais desseins,
quelques-uns pouss€rent l ingratitude jusqu ) vouloir
att€nter a la vie d€s membr€s du bureau, qui n osaient
m6me plus s approcher de I h6pital sans 0tre arm6s

Les circonstances favorisaient donc puissammenl
le projet de l6v€que de Chatham, et, lorsque celuici
le soumit d6finit ivement au bureau de sant6, sous
forme de requOte, laffaire fuL imm6diatement prise
en consid6ration. Les membres du bureau com-
prirent les avantages de ce proj€t et promirent de
s employer activemenL iL le faire r€ussir. Voici ce
qui fut 16916 dans la premidre assembl6e qui suivit
la r6ception de la requ6te:

< 1o Attendu qu i l est urgent de trouver un sys-
tdme d administration qui soit plus avantageux au
gou\rernement, ainsi qu'aux ldpreux eux-m€mes;
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< 2" qu i l a 6t6 reconnu clairement par l exp6-
rience du mddecin charg6 clu soin des l6preux de
l  hop i ta l  de  Tracad ie  € l  par  la  connr is<ance per .on-
nelle des membres du bureau, que la maladie, une
fois enracin6e, devient incurable, et que la morl des
l6preux n est plus qu une affaire de temps;

< 3' que tel est vraiment le cas, sans qu i l soit
possible d en douter, qu apris m0re d6iib6ration, et
aprds avoir donn6 ) ce sujet toute son attention, le
bureau Ce sant6 en est venu d la conclusion que ies
d6penses pour l avenir pourraient 6tre diminu6es, et
le soulagement et ie bien-Ctre des l6preux grande-
ment augment6s si I on adoptait un nouveau sysadme
d administration;

< 4o que le bureau de sant6 croit que, si le gou-
vernement introduisait dans l h6pital quelques Sceurs
de Charit6, comme celles qui desservenL les h6pitaux
de Montr6al, ses intentions bienveil lantes seraient
bien mieux senties par les l6preux; et que ces der-
niers ayant, dans leurs infirmit6s, des soins constants
de personnes accoutum6es ) ces sortes de n€ces-
sit6s des malades, leur position serait am6lior6e, et
le reste de leurs jours rendu aussi confortable que
possible;

< 5o qu une d6pense extraordinaire sera n6ces-
saire, afin de faire bdtir pour les Sceurs une r6sidence
contigud i I h6pital; mais que le bureau de sant6 est
persuadE que, quand la fondation sera faite, et les
Sceurs en fonctions, la d6pense sera de beaucoup
d iminu6e;

< en cons6quence, nous avons arr€t6 que la pr6-
sente resolution soit communiqu6e par le secr6laire
du bureau au secr6taire provincial, avec une requ€te

L E  L A Z A R E T  D E  T R A C A D I E
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demandant qu elle soit aussi pr6sent6e au Conseil
€xecutif, prjant instamment ce conseil d en permettre
I execution. )

L honorable James Davidson €tait encore secr6-
taire du bureau; ce lut lui-m€me qui transmit la
r6solution ea la requete au secr6taire provincial, l ho-
norable A. H. Gilmour, 1e 28 f6vrier 1866. En d6pit
de toutes ies craintes que l on pouvait concevoir au
sujet de la r6ussite de cette affaire, elle prit dds le
d6but la meil leure tournure possible. La requ€te,
pr6sent6e au Conseil dds la premidre session, fut bien
accueil l ie, toutefois, elle ne fut pas acceptee sur-le-
champ, par suite de I absence de plusieurs membres.
On la remit A ia session suivante.

Dans l intervalle, M. Will ington, qui faisait partie
du comit6 ex€cutif, 6crivit i  M. Davidson, le prianr
de vouloir bien l informer de ce que coirteraiL ap-
proximativement la construction du logement des
Sceurs et de lui donner en m€me temps toutes infor-
mations capabies de ie mettre au courant de l 'affaire
et de i aider, pa. suite, d la bien poursuivre. Le
bureau de sant€ jugea qu une somme de 400 livres
serait suffrsante.

Le secr6taire, en lransmettanL cette r6ponse du
bureau, en prit occasion pour rappeler A I 'honorable
Will ington d quel point i l  6tait persuad6 du bien
immense qu apporterait dans I h6pital la pr6sence des
Sceurs, tant au poinL de vue de la propret6 et de Ia
bonne tenue qu d celui de l 6conomie. Familiaris6es,
disait-i l , comme elles 6taient avec les malades, ac-
coutum6es d leurs exigences, et ne demandant pour
elles-m€mes aucune r6tribution, si ce n est leur nour-
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riture et leurs vetements, elies rendraient par l i  m€me
posslble de supprimer le service du m6decin, et par
cons€quent ses 160 livres de salaire annuel. Cette
somme, augment6e d environ 20 l ivres pour les re_
mides, serait sulisante dds lors pour l entretien des
Seurs. Et quant aux l6preux eux-m0mes, l intro-
duction des Sceurs dans le lazaret serait le plus grand
bienfait que le gouvernement prit leur conf6rer.

Cette proposition fut si go0r_ee ou gouvernement,
que,  le  10  ju in  1862,  les  membres  de  la  Chambre
. i g n i r e n r .  i  l u n a n i m i r e ,  l a . r c . u i r o n r  :

< Ordonn€ que les administrateurs de l hdpital
des l€preux de Gloucester et Northumberland, situ6
i Tracadie, soient, par les pr6sentes, autorisds d pro-
c€der sans d6lai aux r6parations et changements n6-
cessalles pour placer l6tablissement sous Ies soins
des Sceurs de Charit6, pourvu que les d6penses n'ex-
cedent pas, pour le pr6sent, la somme de 400 livres. >

Aussitdt en possession de cet acte du gouverne-
ment, le bureau se mit ) l ceuvre. La bAtisse nou-
velle fut construite en prolongation m€me de l h6-
pitai, et regut, en longueur, quarante-deux pieds, sur
vingt-cinq de largeur et treize de hauteur. Des
mansardes lurent am6nag6.es sous Ie toit eL four_
nirent cinq petites chambres, tandis que le rez-de-
chauss6e 6tait divis6 en quatre pieces.

On se h6ta aussi d'informer Mgr Rogers de I heu-
reuse issue du projet et i l  fur pri6 de vouloir bien
choisir la congr6gation religieuse d laquelle i l  Iui plai-
rait de confier l 'euvre. L 6v€que 6tait alors en
Europe, pour sa visite qd [imi.na. Dans I impossi-
bil ir; oi i l  se trouvait d'agir par lui-m€me, i l chargea
son grand vicajre, M. Paquet, cur6 de Caraquet et
6

il

j
I
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en son absence administrateur du diocdse, de s adres-

ser d quelqu une des communaut6s de Montr6al' pour-

en obtenir des religieuses.
Avant son d6part pour Rome, Mgr Rogers avait

d6j) fait une d6marche aupris des sup€rieures de

IH6p i ta l  G6n6ra l  de  Mont r6a l ,  ma is  ce t te  d6marche

6tait rest6e sans r6sullat. \4. Paquet se vit donc

oblig6 de s adresser ail leurs. I l connaissait person-

nellemenl l lnsticut des Religieuses Hospitalidres de

Saint-Joseph, aux soins desquelles 6tait conli6 l H6tel-

Dieu. Lann6e pr6c6dente, i l  6tait justement venlr

lui-mame visiler cet 6lablissement, et i l  savait les

Sceurs trds erpert€s dans les soins a donner aux ma-

lades, aussi bien que dans Ja pharmacie

L'lnstitut des HospiraliAres de Saint-Joseph avair

6t6 bnd6 en France, i La Fldche, au diocdse du

Mans, en l ann6e 1616, par M. J6r6me Le Royer

de la Dauversidre, conseil ler du roi et receveur des

tail les de l6lection de La trl lche, et Mire Marie

de la Ferre. Le but de l lnstitul est essentiellement

le soin des malades et des pauvres. Aux trois v@u\

ordinaires de religion, les Saurs ajoutent celui de se

consacrer tt au service des pauvres, en union de cha-

rit6 l. Leur vie, grice ir la s6paration du monde

que leur assure une cl6ture, assez large d aii leurs

pour ne pas entraver leur ceuvre, unit trds heureuse-

ment la vie cont€mplalive et la vie aclive A la date

de 1868, les Scurs avaient d6jd fait une fondation

b Kingston. L 6tablissement de Montr6al, aplis

avoir pass6 par bien des p6rip6ties, 6tait prospdre:

i l comptait quatre-vingts religieuses qui soignaient

chaque ann6e plus de quatre mille malades. A cela

s ajoutait un certain nombre de vieil lards, hommes
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et femmes, et un orphelinat d environ soixante-dir
enfants t.

Ce fut donc 1d que M. Paquet, vicaire g6n6ral
de \1gr Rogers et administrateur du diocdse en l ab-
sence de l6v€que, jugea plus d propos de s'adresser.

Il y avait bien une dil iculr6. Mgr Rogers e0t
pr6f6r6 des religieuses non cloitr6es, les croyant plus
aptes aux euvres, A cause de leur plus grande libert6;
c est pour cela qu i l s 6Lait adress6 lui-m€me aux
Sceurs Crises. M. Paquet ne pensa pas qu i l y eOr
ld  un  v6r i tab le  obs tac le ,  e t ,  le  10  janv ie r  I862,  i l
€crivit i  la sup6rieure de l H6tel-Dieu de Montr6al
la  le t t re  su ivante :

(( Tnis n6r'6neNoe MinE,

< Monseigneur James Rogers, 6v€que de Cha-
tham, dans le comt6 de Northumberland, province
du Nouveau-Brunswick, m'ayant charg6 de I admi-
nistration du diocdse pendant son absence en Europe,
m 6crit de Paris, en date du 5 d6cembre dernier, au
sujet d un h6pital que nous avons dans notre diocAse.
L  6veque me pr ie  de  m in fo rmer  s i  nou.  pour r ion"
avoir des infirmidres pour prendre soin des malades.
Il en faudrait au moins quatre pour lh6pital, et, sur

I Sans narlcr dc lcurs €taLrlissedcnts en France. les Religieuscs Hcpira,
liCres de Sain.Joseph comprenr acructlemen! au Cana.la:

i "  lHJr  I  Dru  J .  \ ,1o  ia l  twr . ' i  p l  b ( r
20 l H6tel l)icu de Ki..eslon (t8.rt) l
l "  l c  lazarer .1 l t6 re1  D ieu  e . lacadamic  de  T .acad ie  ( l8 i j8 ) ,
. t ' lH6re l  D ieu  de  Char r :am (18b9) l
to  I  H6te l  D ieu .  o .ohe l inar  e r  pens ion . . .  ( le  Sa in !  Bas i t€  (187t ) ;
6 '  lH6re l ,D ieu  d  A . rhabaska (1884) ;
70 l H6rel-Dicu de wjnclsor (18E8)l
8o l H6rel-Dieu de Ca'npbcuto. (t888)
9' l H6rel-Dicu de Cornvall (1897):
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€e nombre, deux qui €ntendissenL la pharmacie. S i i
vous plait, tr is 16v€rende Mdre, r6pondez-moi aussi-

t6t que possible, eL faites-moi connaitre les conditions
et choses requises par vos rdgles pour avoir d main-

tenir honorablement les Sceurs qui seronl envoy6es.
< I1 1. a, en ce moment, de trente i trente-cinq

malades, sous les soins d un docteur nomm6 par le
gouvernement. Ces pauvres malheureux seraient

contents qu on fit quelque changement dans l adm!
nistration de cet h6pital; et puisque le gouvernement,

auquel on ne peut rien reprocher d ce sujet, a bien
voulu construire une maison, uniquement pour les

Sceurs infirmiires de l hdpital, i ls ont esp6rance que

les soins qu i ls recevront de ces envoy6es du ciei

adouciront leurs misdres.
< Suivant le rapport des m6decins envoy6s par le

gouvernem€nt pour visiter cet h6pital, i l  est certain
que cette maladie, qui est appel6e ldpre, n'est pas

contagieuse, mais h6r6ditaire. La maison et les ma-

lades sont maintenus aux frais du gouvernement.
( Je suis, avec respect,

Votre tres humble serviteur,

J.-M. P.rquer, Ptxe, V. G. ),
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La r6v6rende Mdre Mance, alors sup6rieure de
l H6tel-Dieu, communiqua aussit6t cette lettre e son
chapitre, qui fut ravi d une telle proposition. Mais
pour ne pas agir i I aveugle, i l  fur d€cid6 que l on
p r e n d r a i r  J e  t e m p .  d e  1 6 f l e L h i r  e r  d e  p r i e r .  a h n  d e
bien voir si l on pourrait prudemment entreprendre
pareil le ceuvre. Cette r6solution du chapitre fut en-
voy6e d M. Paquet, et les choses en demeurirent l)
durant deux mois. En6n, )e 2] mars suivant, la
Mdre Mance 6crivit de nouveau au grand vicaire,
Iinformant que la Communaut6 consentait a faire
une fondation de l Ordre dans le Nouveau-Brunswick,
mais qu auparavant elle d€sirait, si toutefois i l  l  avait
pour agr6able, d6puter deux Seurs pour examiner la
question sur les l ieux m€mes et faire les arrangements
n6cessaires.

M.  Paquet  s  empre<sa d  accepter .  e r  .  Ie  8  ma i .
les Sceurs Pag6 et Davignon partirenL de Montr6al
pour Chatham, accompagn6es de M. le chanoine
Plamondon, charg6 par Mgr Bourget de les diriger
et de les aider durant leur voyage.

Aprds une heureuse navigation, les Seurs arri-
vdrent A Chatham le 16 du m€me mois, et se ren-
dirent d l6v€ch6, oi, d aprds ce qui leur avait 6tC
dit, elles esp6raient pouvoir pr€senter leurs hom-
mages A Mgr Rogers. Mais, d leur p6nible d6ception,
elles apprirent que Sa Grandeur n 6tait pas encore
de recour. Le lendemain, elles s€ remirent en route
pour Tracadie, distant de cinquante milles de Cha-
tham, et furent reEues au presbytdre de M. Gau-
vreau, cur6 de la paroisse. Elles visitdrent l hdpital,
qu'elles trouvdrent dans le plus triste 6.tat: la mal-

10" le Sanaroriud Nofe Dame de-Lourdcs. pour rube.culeux. fond€ en

{911. n Vallae-Lou.des (Barhurso;

I to le Noviciat Saint-J oseph. Vauee'Lourd€s ( l9l t) :
E| aux E.areunis:
l2o l H6te1 Dieu de Win@ski (189,1);

llo lH6tel-Dieu de Chicaso (1904)i

14" l H6Lel-Dieu de Polson (1917);

lt" l H6Lel-Dieu de Hartford (1927);

ltP lH6ftl-Dieu de I -\ew Lon.lon (1929);

17"  lH6te l -D ieu  dc  Bun i .s ton  ( lg i l ) i

l 8 '  lH6re l -D ieu  . l  Anr iso  ( l9 l l ) .

s
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propret6 et le d€sordre qui y regnaient, joints au
d6nuement complet dans lequel 6raient les infortunes
l6preux, les impressionndrent vivemenl. M Mc-
Dougall, qui avait succ6d6 i M. Davidson dans la
charge de secr6taire du bureau de sant6, leur donna
tous les renseignements cl6sirables et conf6ra avec
elles sur ce qui serait n6cessaire aux Sceurs dans le
cas oi elles se chargeraient du soin des l6preux.

Les Sceurs, 6videmment, auraient d6si16 r'oir le
grand vicaire lui-m€me, ahn de s entendre directe-
ment avec lui M Paquet, malh€ureusement, 6tail
ma lade,  A  Caraquet ,  e t  dans  l imposs ib i l i t6  de  se
rendre A Tracadie. Les Seurs, de leur cdt6. ne pou-

vaient s exposer i manquer le bateau ) Chatham;
elles d6ciddrent donc de s en tenir ir ce qu elles
avaient vu, ainsi qu lL ce qu elles avaienl entendu
de M. Cauvreau et de lv' l McDougall, et reprirent
le chemin de Chatham Chemin faisant, toutefois,
eiles visitdrent chez lui l honorable James Davidson,
qui conservait encore toutes les archives du lazar€t
de Tracadie Le 23 mai, elles renlraient d Montr6al.

Aussit6l qu i l fut inform6 du retour des Sceurs,
Mgr Bourget, 6v€que de Montr6a1, se rendit d
l H6tel-Dieu pour entendre leur rapport. fut sa-
tisfait el entra dans les vues de la communaut6,
l encourageanc heaucoup d entreprendre cette @uvre
p6nible. I l recommanda en m€me cemps i la Mdre
Sup6rieure d 6crire de nouveau d M. le vicaire 96-
n6ral Paquet, pour lui bien exposer toules les con-
ditions exig6es par les rdgles de I lnstitut. impor-
tait aussi de bien s assurer si Mgr Rogers 6tait au
courant du fait que les religieuses de l Hdtel-Dieu,
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€tant cloitr6es, ne pouvaient entreprendre de < mis-
sions ), mais seulement faire des rr fondations lr.

La  r , ipon-e  de  M.  Paquer  (on lena i t .  enr  re  au t re \
choses, Ies l ignes suivantes:

< . Si je comprends bien Iotre lettre, Lrds r6v6-
lende Mdre, vous paraissez douter des connaissanaes
clue nous avons de votre Ordre, et des ragles qui l€
r e g . . e n l  A  l a  v e r r t e .  n o u (  n e  c o n n a t . . o n (  p a 5  t o u t
Le aoutumier; mais nous savons trds bien que vous
n €tes pas des religieuses missionnaires mais des reli-
gieuses fondaLrices; qu i l faut vous pr6parer l empla-
cement et les constructions qu exige l ceuvre qui vous
esr confi6e; que les titres de propri6t6 doivent €tre
aLl nom de votre communaut6; qu enfin i l  faut une
c e _ r a r n e  a n n u i r e  p o u r  \ o t r e  e n t r e t i e n .

< Maintenant, dans la position oi nous sommes,
\:ous pensez bien que nous ne pouvons pas vous offrir
imm6diatem€nt un 6tabiissement conforme en tout
et par tout aux rdgles de votre maison. Mais, con-
naissant la l ib6ralit6 de notre gouvernement envers
les pauvres abandonn6s, nous n avons aucun doute
ou r l  accordera  lou l  ce  qu i  >era  juge n6ce.sa i re  pour
les malades et pour les religieuses qui en auronL soin,
aussitdt qu i l connaitra votre ceuvre. Notre gouver-
nement, comme vous le savez, est protestant, et par
cons6quent absolument 6tranger d ces sortes de fon-
dations. Avant de passer un acte d incorporation
en faveur de telle ou telle communaut6, i l  aimerait,
au moins pour la forme, d avoir un rapport d une
commission, nomm6e d cet €ffet, qui, voyant les
ceuvres et I administration de cette communaut6,
ferait imm6diatement une rela!ion favorable, laquelle
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nous vaudrait d un seul coup une d6cision d6finit ive
et permanente. Mais, si les rdgles de votre maison
ne vous permettent pas de commencer un 6tablisse-
ment avant d avoir devant vous toutes les garanties
des demandes exig6es par ces rdgles, je doute qu on
puisse r6ussir. I l  nous faudra d abord attendre la
premidre session, qui n aura l ieu qu en f6vrier ou
mars prochain; et encore, d cette 6poque, ne pouvanr
rien montrer au gouvernement, j ignore quel sera 1e
r6sultat de nos d6marches. Le gouvernement veut
voir; et nous sommes assur6s du succds.

< Vous paraissez aussi trAs inquidte au sujet des
id6es de l6v€que du diocdse concernant l h6pital.
Ici, je vous prie de bien noter ce qui suit. Dans
toute cette correspondance reiativemenL ) I h6pital
de Tracadie, soyez convaincue que c'est l6v€que qui
par le ,  c  es t  l  ev€que qu i  ecr i t  e r  c  es t  I  eveque
qui vous demande. Je suis, dans le diocdse, vicaire
gEn6.ral et administraLeur en verlu des lettres de
l'6v€que en date du 26 d6cembre 1866, me chargeant
sp6cialement de conduire certe affaire de I 'h6pital
de Tracadie.

' r  En f in .  t r l s  r (v6rende Mi re .  vous  savez  que
c est pour l amour de J6sus Crucifi6 que nous tra-
vail lons tous ensemble. En offrant vos services pour
Ies pauvres malheureux, vous faites une ceuvre de
double m6rite: celui de soulager leurs corps et de
sauver leurs 6mes. Je dois donc vous dire en pas-
sant que cette maladie, qu on appelle chez nous la
ldpre, n'est pas contagieuse, mais h6r6ditaire, et d6-
clar€e incurable. Les pauvres affl ig6s savent que la
mort les attend, et vous ne doutez pas qu i ls aient
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besoin d encouragement. Cependant, mal916 les
soins prodigu6s par leur v6n616 chapelain, i ls s aban-
donnent d des d6sordres que les bonnes Sceurs seules
peuvent arreter, avec la grAce de Dieu, par leurs
bonnes paroles et leurs bons exemples.

< Veuil lez bien me dire, aussitdt que possible, si
on  do i t  \ .ous  a t tendre  ce t  e le .  ann que je  pu i r -e
faire mon rapport e l6vdque. tr

R a . s u r e e  p a r  c e l r e  l e r t r e ,  q u i  l u i  a o p o r t a i t  p l u .
de lumidres sur la fondation en perspective, la com-
munaut6 ne songea plus qu'aux moyens d assureL
toutes choses de manidre ) poser cette fondation sur
une base aussi solide que possible. I l s agissait
d'abord de pourvoir d la subsistance des Sceurs. On
6crivit donc i l 'honorable James Davidson, lui de-
mandant si l on pourrait raisonnablement soll iciter
du gouvernement une allocation annuelle de 200
livres, distincte de celle accord4e d6jd pour les 16-
preux. Copie de cette lettre fut en m€me temps en-
vo1'6e ) M. Ie cur6 Gauvreau, qui r6pondit en ces
termes r :

< Tnis nEv6neNoe MEne Sup6nreune,

( Votre lettre du I "" de ce mois ne m'a 6t6 remise
qu hier, et a dir €tre rctard€e en route, dans les bu-
reaux de poste, or) les adresses 6crites en frangais ne
sont pas .g6n6ralement bien comprises. La r6ponse
e cette l€ttre renferme des remarques et des expli-
caaions ayant trait d celle que vous avez envoy6e au
trds r6v6rend messire Paquet, vicaire g6n6ral et ad-

I Cctie f€ponse n ar.iva a l\,lontr6al qle le 2.1juin
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( Jo Personne certainement ne s opposera a tout
arfangement jug6 n6cessaire par les fondatrices, ayant
pour but le bien Otre et la sant6 des malades. Nous
ar.ons d6jiL, sur les l ieux, diff6rents batiments qui
polirraient Ctre uti l is6s selon que vous le j ugerez con-
r-enable.

rt Une fois install6es dans l h6pital, les Sceurs se-
ron t  seu lement  usu f ru i t i i res ;  ma is  i l  nen  sera  a jns i
que jusqu au jour oi nous obtiendrons pour elles de
1a Chambre un acte d incorporation qui leur l ivrera
en propre tout le terrain de l€tablissement, avec
meubles et immeubles et d6pendances. Cet acte de-
vla de plus les autoriser d recer.oir des legs, dona-
tions, etc., et leur donner le droit d acqu6rir des
biens-fonds dans toute la province. I l ne pourra
€tre question de cet acte d incorporation qu d ia pro-
chaine session de la Chambre, en f6vrier prochain.
I1 est donc 6vident que tout d6pend de cet acte, et
qu une fois incorpor€es, les fondatrices auront tout
l 6tablissement en pleine propri6t6 et irr6vocable-
ment, cett€ cons6quence d6coulant elle-m€me de
l acte d incorporaLion. L agence du bureau de sant6
sera abolie en leur faveur. D ici l), le bureau entend
se d6charger sur elles de tour le d6tail de la conduite
journalidre de I h6pital.

( En venant dds cet 6t6 s 6tabli. ici, les fonda-
trices entreronl de suite dans les vues et bonnes
intentions du gouvernemenL, que Le seul fait de leul
prise d,e possession l lerc sans retour ) la fondation,
telle que la veulent vos constitutions

< Quel que soit I emploi que les fondatrices
dussent faire d une bonne partie des sommes re-

ministrateur de ce diocdse de Chatham, en iabsence
de Mgr James Rogers, actuellement en Europe. la-
quelle lettre messire Paquec a jug6 bon de me trans-
mettfe, pour me servir en partie de guide. en vue
de la londation qui nous occupe en ce moment.

< Je r6ponds d abord par ordre aur trois points
qu€ vous soumettez d I honorable James Davidson,
et dont vous avez eu la bont€ de me transmettre
une copie.

< lo Je ne crois pas que le gouvernement fasse
aucune diff icult€ de proposer au Parl€ment, en fa-
veur des fondatrices, le vote d une allocation distincte
de ce l le  de  lh6p i ta l  des  l6preux ,  ma is  de  peur  que
ce vote ne souldve une discussion et des embarras
impr6vus, de la part d une Chambre i peu d excep-
tions prAs toute protestante, la voie la plus prudente
et la plus s0re sera de laisser ladite Chambre voter,
comme elle a toujours fait, l  allocation de l h6pital
en bloc. Les fondatrices prendront sur celte somme,
au fur et d mesure, et avec prudence, ce qu i l leur
faudra, ayant soin d en r6server assez pour subvenir
aux besoins des malades, jusqu ) la venue de I allo-
cation de l ann6e suivante. C est le parti le plus
sage que je puisse proposer pour le moment, tandis
qu au bout d un an ou deux, voyant plus clair en
cette question, probablement nous pourrons r6ussir
ar obtenir toute la somme d6sir6e, sous la forme pro-
pos6e en ce premier num6ro.

< 2' Quand les fondatrices seront sur les l ieux,
i l leur sera parfaitement loisible d occuper tout le
terrain de i hOpical, et de le paftager et diviser a leur
commodit6.
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mises entre leurs mains, apris leur incorporation,
je ne vois pas pourquoi elles d6sireraienL en reaenir
le  d i ta i l  chez  e l les  d  aL , tan t  p lus  j  imag ine  que res
d6penses, toutes distinctes qu elles pourront €tre des
autres d6bours6s, ne seront que pour leur nourriture,
m a i n t i e n .  o ' n e " n e n l s  d e  c h a p e l l c .  p a r u r e '  d  a u t e l  c t
mille autres articles n6cessaires pour Ie culte divin.
Le gouvernement, et encore moins le bureau de
sant6, ne generont nullement les fondatrices sur au-
cun de ces points. I ls s attendent d tout cela, puisque
ces choses sont comme les accessoires rattach6s au
principal. D'ail leurs, l honorable Davidson vous in-
lormera mieux que qui que ce soit sur ce rapport.

< Peu de temps aprds l installation des fonda-
trices, le gouvernement ne tardera pas d Ctre instruit
de leurs succds, et de la r6ussite compldte de ses in-
tentions; aussi, quand il faudra incorporer, en son
temps, Ies fondatrices, et voter en leur faveur et en
leur nom l allocation annuelle, la I6gislature, selon
moi, n y opposera pas plus de diff icult6s qu'elle n a
fait depuis henle ans.

( Si, d autre part, vous vous abstenez d'accepter
la proposition d une fondation si 6videmment favo-
ris6e d'avance, et qu i l fail le attendre que tout soit
en accord avec vos sag€s raglements, i l  pourrait ar-
river qu inform6 de vos doutes, le gouvernement se
d6goutat de I entreprise, et envoyAt au bureau de
sant6 lordre de ne pas aller plus loin. Alors nous
vous perdrions; et, pour comble de malheur, cette
premidre tentaLive ayant 6chou6, et le zdle du gou-
vernement s 6tant consid6rablement refroidi, i l  ne
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nous resterait plus ni droit ni l ieu de nous adresser
a i l leurs .  Durs ion '  nous  [d i re  une au l  re  ren ta t i \ .e  en
d autres l ieux, nous aurions tout l ieu de craindre que
notre projet f0t rejet6 partout.

(  Vo t re . . . ,  e tc

Edmond-Ferdinand C.AUvREAU, plre )

Le m€me jour, 24 juin, apporta aussi la r6ponse
de l honorable Davidson.

( \,IADAME,

( Votre lettre m'arrive par' le dernier courriel, et
j apprends avec plaisir que vos Sceurs se sont bien
rendues.

< M. McDougall, imm6diatemenl aprds la r6cep-
tion de votre lettre, a convoqu6 une assembl6e du
bureau de sant6, lequel a d6cid6 de se r6unir aprds-
demain iL Tracadie.

< Quant d l 'al location demand6e par les Sceurs,

et s 6levanL A la somme de 200 livres, ce bureau n a
point le privildge de I accorder sans soumettre cette
question A la d6cision du gouvernement provincial,
qui seul a le pouvoir de la rendre permanente.

M. McDougall s'en occupera e son retour de Tra-

cadie. Cette demande pourrait peuL-etre causer
quelque retard; mais vous en serez inform6e aussitdt
que l affaire sera d6cid6e.

< Pour ce qui est des charges dont vous parlez

dans votre lettre, et concernanl l 'h6pital, ceci est
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entierement du ressort du bureau; et nous atten-
drons  vo :  5cur>  poJr  nous  en  o(cuneT a i  ec  e l l c - .

< J ai l honneur d €tre, Madame,
Votre tras humble et ob6issant servit€ur,

J .  A .  D, rv r  nsoN.  l

Ces deux lettres laissaient assez voir que les S<rurs
allaient, au moins dans 1es premiers temps, se trouver
d la merci d une Chambre et d un gouvernement
dont la bienveil lance ne leur 6tait nullement assurfe.
On ne se hdta donc pas ) Montr6a1. La chose valait
bien qu'on prit le temps d invoquer les lumidres de
I Esprit-Saint, et de consid6rer tous les aspects de la
question. Le chapitre, s 6tant enfin assembl6, le
16 juil let, en la f€te de Notre-Dame du Mont Carmel,
d6cida qu'i l  fallait d6finit ivement accepter la fonda-
tion et se mettre imm6diatement e I ceuvre; et
Mgr l6v€que de Montr6al fut aussit6t mis au cou-
rant de cette r6solution.

Mgr Bourget s 6tait, jusque-li, montr6 favorable
i I entreprise: i l  parut celte fois changer de vues eL
s y opposer, sans pourtant la d6fendre absolument.
La d€f|rence de la communaut6 envers son 6v€que
6tait si grande que peu s en fallut qu d ce momenl
l c  n r n i c t  n p  r i n t  n  i r h n l p r  H 6 l a s r  c e  n  € t a i t  l a

que le commencement des contradictions et des
6preuves par lesquelles cette ceuvre devait €tre
travers6e.

La communaut6 cruL devoir r6pondre aux objec-
tions qu opposait Monseigneur de Montr6al. Les
Sceurs avouaient qu en effet elles n auraient pas de
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ressources assur6es pour leur subsistance et qu elles
devraient s €n remettr€ i Ceiui qui a dit d ses
apdtres: tt Depuis que vous 6les avec moi, quelque
chose rous  a- t - i l  manqu6 1?)  E t  quant  au  sp i r i -
tue l .  b ien  que le  pe t i t  nombre  de  prer  rc '  que po ' . i -
dait alors le cliocise de Chatham donndt l ieu de
doutel' que lon pOt se procurer tout ce que deman-
daienL Ies rdgles, cependant, elles esp6raient que le
pur motif de la charit6 envers le prochain, qui portait
les Sceurs i se sacrif ier ainsi, serait un puissant moyen
d obtenir de la divine Providence les secours n6-
cessaires.

Chose admirable l dans l acceptation de la charge
d une ceuvre si p6nible, et si dilf ici le i mettre en
accord avec les rdgles de l lnstitut, les Sceurs se sen-
taient pouss6es par un puissanL attrait int6rieur,
qu elles ne pouvaient en quelque sorte s expliquer;
si bien que la plupart d entre elles, sinon toutes,
€taient d avis de passer par-dessus tous les obstacles-
Cet attrait se manifesta surtout, d une manidre trds
sensible, lors du retour des deux Sceurs qui avaient
6t6 envoy6es d abord pour examiner laffaire sur
place. Toutes deux firent le tableau le plus rebu-
tant des pauvres l6preux, dont plusreurs faisaient
vrajment horreur ) voir. La Sceur Pag6 su.tout,
craignant qu une fois arriv6es d Tracadie, celles qui

seraient d6sign6es pour la fondation ne vinssent )
se d6go0ter d une ceuvre si p6nible, ne cessait de
faire la peinture la plus affreuse de i h6pital, de la
maipropret6 et du d6sordre qui y r6gnaienL, du ca-
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ractare r6calcitranl des l6preux, sans cesse en r€\ olte

cont re  ceux  qu i  les  en toura ien t ,  de  Ihor r ib ie  ma lad ie ,

enfin, qui r6duisait ses lristes viclim€s e si lamentable

6tat. Bien loin cle refroidir Ie zdle des Seurs, ces

descr ip t ions  ne  fa isa ien t ,  au  cont ra i re ,  que len-

flammer davantage
L 6r'€que, ainsi t6moin du c16sir pers6v6rant de

la communaul€, qu i l avait, sans doute, r 'oulu 6prou-

\er par cette sorte d opposition, permit enhn de d6-

signer les Seurs qui seraient envoy6es comme fonda-

trlces. En cons6quence, 1e 25 juil let de ceLte mCme

ann6e 1868, la r6v6rende Mire Pag6 I fut 6lue sup6-

rieure, et les Sceurs Eulalie Quesnel, Delphine Brault,

Amanda Viger, dite Saint-Jean de Coto, lui furent

donn6es pour compagnes. On leur adjoignit la Sceur-

Cl6mence Bouin, converse, et la Seur Philomdne

Fournier, dite Lumina, touriAr€. Dds ce momenl,

les 6lues se mirent d leurs pr6paratifs de voyage,
qu elles commencdrent lout d abord par une s6rieuse

fetralLe.
Pendant ce temps, e Tracadie, on attendait im-

patiemmenL I arriv6e des Sceurs. La construction

commenc6e 6tait ) peu pr€s achev6e, et le bureau

de sant6 avait d6ji fait I 'achat de l its, vaisselle,

chaises, etc. I l ne s'agissait plus que d assurer les
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fonds n6cessaires ) lenlretien de celles qui allalent
venir. Les religieuses, avons nous clit, avaient de-
mand6 une allocation annuelle de 200 livres, et le

bureau de sant6 comprenait la justice de cetle de-

mande, mais i1 n 6tait pas en son pouvoir de i ac-

corder. Le 19 -iuin, dans une assembl6e g6n6rale, i l

avait 6t6 r€solu que le secr6taire proposerail la ques-

tion aLr gouvernement. En consdquence, le 25 du

mdme mois, N4 McDougall ar.ait 6crit i  l  honorable

Beckrvith, secr6laire provincial, l informant que tout

6tait pr6par6 pour recevoir les Sceurs, qui se char-
geaient volontiers de cetLe @uvre, mais qu i l €tait

n6cessaire de leur assurer les mo.vens cle subsistance,

en vue desquels elles demandaient l allocation trds

mod6r6e de 200 livres par an. De plus, ainsi que

I'honorable Davidson 1'avait d6je fait, i1 repr6sentait
que, la ldpre ayant 6,t6, d6clar6e tout ) fait incurable
par un grand nombre de m6decins, 1es services du

docteur attach6 i l6tablissement deviendraient inu-

ti les, Ies Sceurs 6tant vers6es dans les connaissances
de pharmacie et capables, par cons6quent, d admi-

nistrer les remades n6cessaires au soulag€ment des

malades. I l en serait de m6me de l inspecteur de

l h6pital, dont le traitement de 18 l ivres, joint aux

160 des honoraires du m6decin, ferait un total suf6-

sant, d peu de chose prds, pour compenser I alloca-

tion octroy6e aux Scurs.
Comme toutes les ceuvres de Dieu, celie du la-

zaret d€vait €tre travers6e par l6preuve: contra-

dictions et calomnies ne pouvaient lui manquer.

La premidre diffrcu1t6 n 6tait pas diff ici ie d pr6voir. Le

m6decin du lazaret, dont on disposait aussi leste-

I

I Dans L lnsrnur des Rclisieuses Hospiraliares de Sain.Joseph. la supa-

iicu.e en cha.se. seule. porLe le nom de ( rav6rende Mdre ) Son temps de

sup6.io.a. re.min6. elle redevien. simple ( s€u. ) comme rouLes les autfes

Chacune des relisieuses de chdu. esL aPpel6e de son nom de famillc. n moins

quc d€je une auLfe se fiouve du m€me nom dans la communaur€: auquel cas.

elle doit €n choisir un aurre. soit, pa. exemple. ceLui clc sa mi.e ou quelque

autfe qu elle pr€fafe. ou cclui d un saint ou d un mvster. Sauf un cas senr

blable. obliseanc i un changeoenr. les S€uG conve6es et les touria..s sonl

dasign€cs psr leu. nom dc bapre,ne

{
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ment, ne pouvait manLluer de se plaindre. C 6tait
son dloit et i l  en usa De concert avec un autre
membre du bureau de sant6, i l  saisit l occasion d une
assembl6e,  tenue le  l9  ju in ,  pour  accuser  M.  Gau-
vreau, cur6 et pr6sident du Lrureau, et M. McDougall
de n avoir pas, en cette circonstance, donn6 ar,rx
autres membres le temps de faire leurs observalions
sur le sujet en question, dont l importance exigeait
pourtant qu i l fOt eramin€ d fond, puis i ls adressirent
a r  i i e u t e n a n t  q o L r \ e r n e u  u n e l r l l r e . d a t e e d u  2 7  j . L i n .
pour lui soumettre leurs griefs. Ces messieurs ne
s opposaient pas i la question de fond, i ls ne re-
prochaient pas au bureau de sant6 d avoir appel6
les Sceurs, mais seulement de les avoir appeldes en
trop grand nombre: elies devaienl venir six, alors
que trois eussent suffi pour ie soin des l6preux. Ceur-
ci, disaient-i ls, pouvaient parfaitement veil ler les uns
sur les autres, et ainsi les veil les de nuit ne n€cessi-
teraient pas autant d jnlrrmidres.

I l  fau t  b ien  le  reconna i t re ,  l  a rgument  de
M. McDougall 6tait sophistique et le temps la
prouv6: on a d0, plus tard, r6int6grer Ie docteur
Smith comme m6decin du lazaret. Au coup de

Jarnac de M. McDougall, le docteur r6pond avec
calme, et sa d6fense est d une mod6ralion parfaite.

M. Gauvreau sul que le docteur avait 6crit au
gouvernement, ou du moins Ie conjectura, car i l
sentit le besoin de d6fendre la fondation. Comme
pr6sident du bureau, ce soin lui revenait; et i l  le
l it de telle maniire que, dds ce moment, i l  m6rite
d €tre consid6r6 comme le v6ritable fondateur de
l H6t€l-Dieu de Tracadie. I l cornptait alors en
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M Chandler, pr6sident du conseil ex6cutif, un ancien
amj l l lui adressa donc un long m6moire circons-
tanc j6  dans  leque l  i l  re t raga i t  d  abord  lh is to i re  du
bureau de sant€ et des efforts constants faits, depuis
son €tablissement, pour am6liorer le sort des l6preux.
< Tous les moyens, malheureusement, disait-i l , ont 6t6
inefficaces et n ont abouti qu i un 6chec sur tous les
points. Un seul reste, supr€me effort ) tenter, c est
de demander au goulernement de vouloir bien per-
mettre de confier I h6pital A des Sceurs de Charit6. D
Donnant ensuite un pr6cis .1e lhistoire de l 'H6tel-
Dieu de Montr6al, i i  mettait en contraste le pi-
toyable 6tat du lazaret de Tracadie, et, f inalement,
abordait de front la difhcult6

tt Quoi qu i l en soit, disait-i l , i l  parait que l officier
m6dical actuel a pris lalarme au sujet de ses 6molu-
ments, ayant 6t6 inform6 que M. McDougall, secr6-
taire du bureau de sant6, en transmettant la r6solu-
Lion prise en assembl6e, avait sugg6r€ au conseil de
transf6rer le salaire du docteur au compte du support
des Seurs, dans le cas oi l allocation distincte de-
mand6e par cell€s-ci eOt paru trop 6lev6e...

( Si maintenant lon considdre d un c6t6 la situa-
tion sociale, morale et physique, d un nombre d atres
humains, et de plusieurs autr es en dehors de l h6pital,
dans les temps d venir, s6par6s pour la vie de leurs
familles et de leurs amjs, priv6s de s occuper de leurs
affaires domestiques, et, €n un mot, de toutes les
jouissances de la vie et de la l ibert6, abandonn6s
d eux-mOmes, oblig6s de panser eux-m6mes leurs
plaies... et, d un autre c6t6, un seuL indiuidu, d une
profession lucrative par elle-mdme, occupanL un offlce

i,n
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qui est une sin6cure complete; je vous le demande,
Monsieur, comme d un chr6tien et d un homme
d honneur: lequel des deux partis doit obtenir de
pr6f6rence l appui de votre influence eL de votre
pouvoir, et atLirer en sa faYeur les effets de votre
charit6 chr6tienne ? )

Le pr6sident du bureau faisait ensuite appel ir la
g6n6rosit6 du gouvernement, qu i l louait hautement
de sa longue lib6ralit6 envers les pauvres l6preux, les-
quels d6siraient si ardemment la venue des religieuses.
< Ils prient Dieu, ajoutail- i l  en terminant, et es-
pdrent que Son Excellence eL le conseil seront dirig6s
dans leur d6cision par leur profonde sympathie pour
l 'humanit6 souffrante et par l6l6vation de leurs sen-
timents de justice et d honneur. )

M. Gauvreau, lorsqu il 6crivit ce rapport, avait
bien pour but de neutraliser les efforts de ses adver-
saires; i l  ignorait pourtant, aussi bien que tous les
autres membres du bureau, le contenu de la lettre
que ceux-ci avaient adress6e, de leur c6t6, au gou-
v€rnem€nt. Ce ne fut que le l l octobre suivant que
I honorable Beckwith en envoya copie e M. McDou-
gall. Celui-ci, en sa qualit6 de secr6taire, se fit un
devoir d en r6futer les arguments eL finalement eut
le bonheur de gagner le gouvernem€nt aux vues du
bureau: les Sceurs allaient venir et elles viendraienl
six. L'allocation qu'elles avaient demand6e ne fut
pas, i l  est vrai, accord6e imm6diatement, mais i l ne
faut voir en cela qu une ordinaire lenteur adminis-
trative, car, au mois de fcvrier suivant, tout devait
6tre conc6d6 sans peine. Ce reLard, toutefois, de-
vait, en attendant, occasionner bien des dif6cult6s.
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Sur ces enlrefaites, Mgr Rogers revint d Europe,

oi ses affaires l avaient retenu depuis deux ans

M. Paquet le mil tout de suite au courant des n6-

gociations qui avaient eu l ieu, des conventions failes

:vec les Religieuses Hospitali lres de l 'H6tel-Dieu de

Montr6al; enfin, de la requ€te qu i l venait de rece-

voir de la sup6rieure, demandant un d6cret d 6rection

pour la nouvelle communaut6. Tris heureux de voir

les choses en si bonne voie et esp6rant que bient6t

de meilleurs jours allaient luire pour les malheureux

l6preux, l6v€que de Chatham 6prouva pourtant un

certain d6sappointement en voyant que son grand

vicaire s 6tait adress6 d une communaut6 cioilr6e.

I1 ne croyait pas qu i l fOt possible aux Sceurs de

demeurer longtemps en contact avec les l6preux,

6tant donn6 la r6pugnance extreme que ne pouvart

manquer de leut causer cette horrible maladie; et

par charit6 pour elles, i l  e0t pr6f6r6 des Saurs mis-

sionnaires, capables d €tre, par prudence, chang6es

de temps en temps, et par cons6quent moins expo-

s6es e contracter le mal. I l e\t pr|ftrb aussi une

communaut6 qui se fOt charg6e, en mOme temps, de

l6ducation des enfants de la paroisse. Lorsqu il

s 6tait lui-m€me adress6 d abord aux Sceurs de

l H6pital G6n6ral, son plan, en r6alit€, avait 6tC

de fonder d un coup deux 6tablissements de la meme

congr6gation ) Tracadie; ainsi, lorsque les Seurs

charg6es du soin des malades auraient 6prouv6 trop

de fatigue de leurs p6nibles fonctions, elles auraient

pu aller prendre quelque repos dans leur 6tablisse-

ment consacr€ i l6ducation des jeunes fi l les.
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_ .Cela, pourtant, n empdcha pas Mgr Rogers d.ex_
p6dier ie d6cret de fondarion; ce d6cret, ioutefois,
n 6tait pas tel que I 'avait demand6 la Mdre Mance:
il s y trouvait une restriction:

( Quant au remporel, disair i l , notre 6tablisse_
ment de Tracadie 6tant une propri6c6 de l.6tat,
€a entidr€menf sous son contr6le, nous ne pouvons
nous engager d une manidre absolue i toutes les exi_
gences d une telle fondation: car, si le gouvernement,
pour une raison ou pour une autre, venait d retirer
sa protection et son patronage, ies faibles moyens mis
a notre disposition dans notre pauvre diocdse ne
nous permettraient pas de subvenir aux frais d.en_
tretien d une institution religieuse d Tracadie. Ce_
p€ndant, nous osons esp6rer que le gouvernement
conttnuera d se montrer l ibdral envers une @uvre
qu il a lui-m€me cr66e, et dont les grands avantages
pour nos pauvres lepreux sont si g6n6ralement re_
connus. . .  )

Ce d€ t re t  lu r  envo le  a  la  >up6r ieure  de  I  Hore l_
Dieu de Montr6al, i la date du l9 ao0t; et bien que
la modification introdll ite ne fot pas de nature e
rassurer la communaut6 sur l avenir du futur 6ta.
blissement, les religieuses cependant le requrent aveJ
reconnatssance, s en remettant A Celui dont la pro_
vidence devait exaucer ieur confiance.

La sup6rieure, ayant requ ce d6cret de Mgr Ro_
gers, Ie communiqua imm6diatement d Mgr Bourget,
qui le lut avec toute lattention necessalre en une
affaire aussi grave. En Iexaminant soigneusement,
l6v€que de Montr6al se rendiL parfaite;enr compte
que Mgr Rogers n entendait pas se charger lui-m€me
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de pourvoir d la subsistance des S<rurs, si le gouver-

nem€nt venail d leur mancluer Cela l embarrassa
grandement, car i l  n 6tait pas d avis de laisser partir

les religieuses sur des donn6es incertaines II con-

se i l la  donc  d  aL tendre  l  a r r i v6e  de  M.  Gauvreau,  qu i

devait venir chercher les futures fondatrices; alors

on pourrait s assurer du r,6ritable 6tat des choses,

et savoir exactement iL quoi s en tenir A I Hdtel-

D ieu .  cependdn l .  on  conr  inud i t  Lomme : l  r len

n 6tait, les pr6paratifs du voyage; er les effeb des

Sceurs 6taient mOme exp6di€s, sous 1a garde d un

ancien et f iddle serviteur de l6tablissement, Edouard

Durocher. Les bagages venaienl de partir, lorsque

la Mire Mance regut de M Gauvreau la lettre

suLVante :

,  l n E s  p r v c p c x o E  \ 4 t P F  S L P i P r t - t  P r ,

< Jusqu d ce jour, nous n avons pas encore regu

cle r6ponse ) la demande faite au gouvernement, par

le bureau de sant6, pour oblenir en votre faveur une

allocation sp6ciale de 200 livres.
< Le conseil du l ieutenant-gouverneur devait se

r6unir, pour les affaires du pays, vers la fin de juil let

La s6ance fut remise au l0 de ce mois, et, f inale-

ment, nous ignorons encore quand elle aura l ieu l l

serait imprudent de faire aucun mouvement avant

d avoir l assurance d une subvention raisonnable pour

la nourri lure et le maintien des nouvelles fondatrices
(1 Les fonds allou6s pour les i6preux sont presque

€puis6s, le bureau de sant6 n aurait d ail leurs aucun

clroit d'en d6tourner Ia moindre partie pour un autre

:
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objet sans l autorisation du gouvernement. Et moi-
mCme j ai commis une erreur lorsque je vous ai donn6
)  en tendre  que lcs  fondar r ices  pour ra ien t  par taA( r
ce qui est allou6 pour les ldpreux: ce n est que der-
nidrement que j 'ai reconnu ma m6prise.

< Il faut garder confiance pourtant, et ne jamais
perdre cou.age, nous rappelant les belles paroles d'es-
p6rance du Psalmiste: < J ai esp6r6 en vous, Seigneur,
(e t  Je  ne  sera i  jamais  confondu.  In  te ,  Domine,
( speravi; non confundar in qeternum. ))

n D'ail leurs, i l  n y a rien qui nous fasse croire
que votre demande sera rejet6€ absolument.

< Lorsque j 6tais chez Mgr Rogers, la semaine
dernidre, Sa Grandeur a daign6 me munir de lettres
tes t imon ia le5  aupr is  des  erdques c i rconvo is in . ,  e t
d une autre i votre adresse, dans laquelle j ai l hon-
neur d €tre nomm6 chapelain de la nouvelle fonda-
tion, et charg6 d accompagner les Sceurs i Tracadie.
Ainsi donc, attendez que j'ai.lle rejoindre les fondatrices
d A4ontrial. D ici lA, mettons,nous en pridres aux
pieds de la trds sainte Famille de J6sus, Marie,
Joseph, alin que toutes les diff icult6s soient 6cart6es,
et que toutes les lenteurs du gouvernement abou-
tissent au plein succds de I ceuvre charitable qui nous
occupe si uti lement depuis quelque temps. )

Cer te  le t t  re  acher  a  c le  desappo in tc r  la  commu-
naut6. D6je Mgr Rogers avait d6clar6 qu i l n'6rait.
pas en 6tat de subvenir aux besoins des Sceurs; et
voici que le gouvernement semblait se montrer peu
favorable d lentreprise. trallait-i l  donc renoncer au
proj€t, ou seulement en remettre i 'ex6cution I E.t
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que faire, en tout cas, des effets d6jd rendus d

Qu6bec ? Le probldme 6tait embarrassant. On eut,
comme toujours, recours aux lumidres et d la direc-
rion de Mgr Bourget, qui jugea que 1on devait t6l6-
graphier i l  6v0que de Chatham et lui demander
nettement s i l  serail prudent de faire mettre en route
les Seurs avant que le gouvernement eit vot6 Ia
subvenLion. Ce t6l6gramme 6tait rest6 sans r€ponse,
lorsque M. Gauvreau arriva le 9 septembre i Mont-
r6al. pour chercher les religieuses. Le lendemain
mdme, Mgr Bourget exprima son avis dans la Iettre
su ivante  qu  i l  6c r iv i t  i  la  Mdre  Sup6r ieure .

<  \4e  pr r le ,

( Comme je vous l ai dit de vive voix, la com-
munaut6 doit se montrer dispos6e d ne pas reculer,
maintenanL qu elle s est si avanc6e. Les Sceurs nom-
m6es pour la fondation doivent donc se tenir pretes

d partir au premier signal.
( D un autre cdt6, les sup6rieures doivent agir

avec un€ grande prudence, pour que ces Sceurs fon-
clatrices ne soient pas, ir Tracadie, comme loiseau
sur la branche. Or, c est agir prudemment que de
ne commencer une fondation que lorsqu on a une

esp6rance bien fond6e qu elle a, ou aura plus tard,

tous les 6l6ments de succds et de prosp6rit6.
rr Si, d d6faut du gouvernemenr, M. le grand

vicaire Paquet, M. Gauvreau et autres vous donnent,
non des paroles, mais des garanties que les Seurs
qui se d6voueront au servic€ du lazaret auront de
quoi subsister honn€tement en soignant 1es pauvres
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l6preux, qu alors ces Sceurs fondatrices partent, sous
les ailes de la Providence.

< Pour obtenir des garanties, N'1. Gauvreau pour-
rait s en retourner seul, afin de s entenclre avec
Mgr  l6v€que de  Chatham,  M.  le  g ranc l  ! ' i ca i re  e t
autres, el obtenir telles s0ret6s, que des hommes pru-
dentsjugeront n6cessaires pour ne pas risquer I avenir
de la fondation projet6e, dont la ruine serait un
d€shonneur pour la religion et une honte pour la
communaut6 .  Ce la  es t  d  au tan t  p lus  fa isab le  que la
ca i \on  n  cs l  pa(  cncore  b ien  arancee e l  que Le  n  ec l
pas la faute des Sceurs si elles ne partent pas a\-ec
M Cauvreau,  pu isque lon  a  regu i  Chatham le  t6 l6 -
gramme provoqu6 par sa lettre: rr Serait-i l  imprudent
< pour les Sceurs, comme le croit M. Gauvreau, de
( parlir avanl l allocation du gouvernement 1 l l

( Ainsi, tant que Mgr Rogers, qui est a la rCte
.des euvres de son diocdse, n aura pas r6pondu qu l l
ne serait pqs imprudent pour les Seurs d,e pattir quant
I elloce.tton du gouuernement, je serais d opinion. non
pas de renoncer A la fondation, mais d en diff6rer
I ex6cution, jusqu d ce que l on ait devant soi quel-
ques garanties, qui justif ient, devant Di€u et devant
les hommes, les d6marches de la communaut6.

< Mais j usqu A nouvelle information, les Sceurs
fondatrices ne devraient pas €tre mises dans les
of6ces, comme of6cidres, et i l  n€ faudrait pas faire
revenir les effets qui sont d Qu6bec. On ne der.rait
pas non plus restituer les sommes recueil l ies pour la
fondation, ni dire que tout est f ini, mais seulement
q u e  l o n  a t t e n d  d e  n o u v e a u l  r e n \ e i e , n e m e n l s  a \ a n l
,de laisser partir les Seurs. l
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Cette d6cision, bien entendu, contraria beaucoup

\1  Gauvreau,  qu i  ne  pouva i t  se  d6c ider  A  repar t i r

sans les religieuses. I l voulut donc qu avant lout

firt adress6 de nouveau d Mgr Rogers le m€me t6l6-

gramme qu auparavant. ( Serail- i l  imprudent de

laisser partir les Sceurs avant d avoir obtenu l allo-

cation du gouvernement I ) La r6ponse cette fois

ne  se  6 t  pas  a t tendre ;  e l le  a r l i va  le  jour  m€me,  r 'e rs

neuf heures du soir, ainsi conque:

rr Si le gouvernement refuse l allocation, je ne

pourrai pas souLenir les Sceurs ir Tracadie; cela d6-

pend.a des pr6tres de 1a localit6. Mais si les Sceurs

s 6tablissent d Chatham, je leur donnerai une posi-

tion pras de ma r6sidence, et je ferai pour eiles tout

ce qu i l me sera possible. Donc, si vous approuvez

cela, que les Sceurs viennent, au nom de Dieu' er

laissons i la Providence ie soin de compl€ter I en-

rreprise charitable. Edouard Durocher est ici, at-

tendant vos ordres, pour aller i Tracadie avec les

effets
t J Rocens, 1uique de Chatham >

Mgr Bourget, ayant lu ce t6l6gramme, 6crivit

aussit6t d la Mire Mance ces l ignes significatives

dans leur bridvet6, qui apportirent aux fondatrices,

au milieu de leurs 6preuves, un teL encouragemenl

€t un cel soullen:
( Monseigneur de Chatham se chargeant de vous

6tablir prds de sa rEsidence, si le gouvernement re-

fuse votre €ntretien )L Tracadie, je pense qu i l y a

li une marque de f intervention de la Providence;
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It
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et que les S<rurs peuvent s abandonner i elle amou-
reusement et aveugl6ment_ Maintenant, je crois que
I affaire est dans l ordre, et j y consens de grand ceur.
Que le Seigneur achdve ce qu'i l  a commenc6 i op6rer
pour l6tablissement de votre communaut6 dans le
Nouveau-Brunsn ick. I

Ce fut vraiment, en effet, un coup de la Pror-i-
dence; si les Sceurs avaient remis leur d6part au
printemps suivant, comme on le leur sugg6rait, elles
ne lussent jamais venues d Tracadie. A peine -v
€taient-elles arrir '6es que quelques membres du par-
lement, ennemis des Ordres religieux, s en prirent
au bureau de sant6 pour Jes d6penses faites ) cette
occasion. Puis, le bureau lui-m6me, fatigu6 des con-
tinuelles vexations des l6preux, qui devenaient de
plus en plus intraitables, 6tait r6solu, si les Sceurs
ne venai€nt pas, d demander au gouvernement sa
propr€ dissolution. C eot 6.t6. le retait de I 'alloca-
tion accord6e jusqueJa pour le lazaret, et, par suite,
le renvoi des malades dans leurs familles: aucune
opposition ne se serait rencontr6e d'ail leurs d ce
renvoi, une commission m6dicale venant justement
de d6clarer, une fois de plus, la l€pre ( non conta-
g ieuse ) .

Mais lheure de Dieu €tait venue, et, sous sa pro-
tection, son ceuvre aliait s accomplir.

CHAPITRE \II

L'  arr iv6e des Rel ig ieuses Hospital idres
de Saint-J oseph
(,29 se\tembt. 1iJ6t)

T- \  r  pu ls  ' i \  \emdine \  dcr i  que Juro icn t  ce> L '  tg l -

f  . , l  ,e r .a t ion ' ,  on .e  f igure  a t 'e 'ner t  l c ta t  d  e 'n r i t

des six religieuses d6sign6es pour la fondation Par-

Lag6es entre le d6sir de s offrir lout entiares au servic€

du Christ dans ses membres souffrants et la douleur

si l6gitime d'avoir ) quitter, pour toujours peut-Ctre,

Ieur chdre communauL6 de Montr6al, leur pays el

tous ceux qu elles aimaient, elles ne pouvaient man-

quer de se sentir p6niblement ballotl6es entre ces

divers s€ntiments, chaque fois que le d6part s an-

nonEait proche ou qu au contraire un nouveau re-

tard venait les arreter encore CeLle fois, l heure

du sacrif ice 6tait venue Elles avaient reEu de

Mgr Bourget leurs lettres d'ob6dience, en m€me

temps que les permissions €t recommandations qui

pou;aient leur Otre uti les; tous leurs pr6paratifs

6taient termin6s. Le d6part, f ix6 d abord au25 aoit '

puis remis au J septembre, avait d0 Ctre encore, en

raison des incertitudes dont nous avons parl6, re-

tard6 jusqu au 12. Quand l heure sonna du dernier

adieu, la sagesse pr6voyante de la supCrieure avalt

su disposer les choses de telle faqon que, la commu-

naut6 6tant alors en retraite, la scparation en fot

I
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moins douloureuse ll fut permis pourtant aux pal.
tantes de donner une dernitre fois un fraternel baiser
A chacune cle ieurs Sceurs. et, d quatfe heures ct
demie  du  so i r .  e l les  montaren t  en  vo i tu re  e l  se  rcn-
dirent au sanctuaire de N.-otre-Dame,de Piti6, qLri
appartenait alors i la maison mdre des Seurs cfe 1a
Congr6gation de \otre Dame. Dans une autre loi
tu re ,  M.  Gauvreau les  su iva i t  avec  deux  au t res
prdtres. Les religieuses de 1a Congr6gation a\iajeni
r6uni leurs 6lives dans l 69lise. Aprds quelques chants
suivis de l Aue l\4qris Saellrr, l€s Hospitali ires furent
introduites dans la communaut6, oi elles soupdrent,
a r n - i  q u e  l L )  p r e l r c \  q u r  l e r  a c c o m p a g n a i e n l  .  e l  r o u l
d e  . u i t e  a p r i '  < e  r e n d i r L n l  a u  q J a i .  p o u r  m o n t e r
sur Ie bateau qui devait les emmener. E.l les y trou-
vdrent plusieurs membres du clerg6, ainsi que les
mcdecins de lH6tel-Dieu, er d autres amis de l lns-
titut, \ 'enus pour les saluer une fois encore, A leur
qeparu.

La distance de Montraal d Chatham esr, par voie
ferr6e, d un peu plus de 600 milles (960 kms) ; mais,
par le fleuve, elle est notablement plus consid6rable,
c€ chemin obligeant e contourner la c6te nord de la
Gasp6sie, pour redescendre ensuite jusqu d la baie
des Chaieurs, que Je bateau desservait d abord, et
revenir eniin plus au sud, en longeant la c6te du
goife Saint-Laurent. En 1868, cette faqon de voyager
6tait la seule possible.

Le bateau leva l ancre d sept heures du soir. Les
6motions de la veil le, le roulis, le bruit des machines
ne permir€nt gu€re aux Seurs de fermer Iceil; et
deux arr€ts en rouCe, occasionnds, I un par la brume,

L  A R R I \ ' E E  D E S  R E L I G I  E U S D S l q i

I autr-e par une go6lette qui se trouvait sur le pas-

sage,  re ta rdarent  jusqu i  neuf  heures  du  mat in  I  a i -

riv6e ) Qu6bec. La pluie tombait ) torrents Par

bonheur, les Religieuses Augustines, qLri cl ir igl:nt

1'H6pitai G6n6ra1, avaient envoy6 pour attenclre les

voyageuses une voilure qui, en quelques minutes, les

condu is i t  d  l  hdp i ta l  M.  Cauvreau se  re t i ra  chez

le chapelain, tandis que les Sceurs 6taient introduites

dans le cloitre, au chant clu Sub tuum. C 6tait di-

manche: le bateau ne devait repartir que le mardi

so i r .
Les deux premiers jours se passirent ) visiter

l h6pital et le vaste monastdre des Augustines. Les

Scurs regurent aussi la visile de M. le vicaire g€n6ral

Cazeau, qui leur f it lhonneur de venir les voir d la
gril le du parloir. Le mardi matin, elles purent se

rendre  d  lH6re l -D ieu .  L  aprds-mid i  du  m6me jour

fut d abord consacr6 d une visite d Mgr I arche-

r'€que, qui les reEut avec une bont6 paternelle, et

voulut remettre A chacune d elles un petit souvenir

de son passage d Qu6bec, puis les Sceurs se rendirent

au faubourg Saint-Roch, d l6tablissement de la Con-
grdgation de Notre-Dame. Elles parcoururent les

diff6r€nles classes, prirenl un l6ger repas el furent

conduiLes enfin ) la chapelle, ot) toutes les 6ldves

les attendaient. Cette fois l6motion fut trop forte,

et pendant que les chants s 6levaienl, recomlnandant
les voyageuses e la protection du ciel, incapables de

se contenir davantage, elles durent se hAter de quitter

la chapelle.
Au quai, le vicaire g6n6ral les altendait encore;

elles retrouvdrent aussi M. Gauvreau, avec deux

..$
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autres pretres du diocdse de Chatham, M. Barry,
secr6taire de lv{gr Rogers et son futur successeur, et
N.4 Pelletier, cu16 de Saint-Lou is-des-Franga is, qui,
r e t o u f n d n t  , . 1 ^ e z  e u r .  a J  a ' c n t  d u < . j  \ o y a g e r  d v e c
e l les  A  quat re  heures ,  le  ba teau qu i t ta j t  le  por t .

L une des religieuses a laiss6 un < journal de leur
vo-vage ). La navigation fut tris p6nible ; le mal de
mer Ies 6prouva beaucoup, surtoul Sceur Saint-Jean-
de Goto  e t  Sceur  Lumina;  e l les  fu ren t  d  a i l leurs
lob je t  des  p lus  char i tab les  so ins  de  la  par t  de
M Gauvreau et des autres passagers. Le r6cit de la
S<rur est particuliarement int6ressant quand elle d6-
crit la temp€te qu elles eurent ) 6prouver durant la
seconde nuit: Forsan et hcrec otim meminisse ju-

l q b i t  \  !  . . .
.  lu  septembre  ( "nerc red i )  Le  temp.  es l  mau-

vais, i l  pleut beaucoup, nous ne pouvons pas aller
sur le pont:c est une grande privation. Nous sommes
toutes malades, l aprds-midi surtout. Le docteur
Robitail le, qui descend i Pasp6biac, se fait notre
i - 6 . m , . ,  T t  < ,  . l ^ h ^ p  ^ ^ , , ,!  .  - .  nou5 une pe lne  rn
croyable. C est un homme tout iL fait aimable, et
un peu original; aussi parvient-i l i  nous faire rire,
malgr6 l6tat d insouciance oi nous r6duit le vilain
mal de mer. Vers onze heures du soir, le vent se
ldve, la mer s agite, le bateau se balance avec force.
L'eau entre par les fen€tres, nos l its sont tout trem-
p6s. La temp€te augmente au point que nous pou-

vons d peine nous tenir dans nos l its. Sceur Lumina

l .  (  Un jour ,peur  e t .e ,  nous  a i t re  ons  i .nDpe ler  ccs  souven i rs  )
Enridc. tiY.c L vers 207.)
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tombe du sien, et demeure couch6e par terre, ne
pouvant plus se relever, tant elle est malade. Tout
le monde s agite; les portes des chambres frappent,
les lampes se brisent, et l odeur de l huile de charbon
nous 6touffe; les barils roulent sur le pont et frap-
penl avec violence contre les vitrines qui se lrouvent
au-dessus de nos t6tes: les vitres se brisent et tom-
bent dans nos l its. Nous sommes toutes si malades,
que la mort, qui nous menace, ne nous fait aucune
peur. Scur Quesnel seule invoque tous les saints
du parad is ;  fo r t  heureusement  pour  nous ,  qu i  nen
avons pas le courage. Vers trois heures du matin,
le calme revient peu i peu. Le capitaine du vais-
seau dil qu i l y a bien dix ans qu i l n a pas vu
pareil le temp€te. tt

Le lendemain, le temps 6tait beau, mais trds
froid. Oblig6es de rester sur le pont, d cause de
l €tat oii se trouvait le salon des dames, les pauvres
Sceurs grelottaient comme en plein mois de janvier.
Les autres passagers s empressdrent de leur offrir cou-
vertures et manteaux, qu elles acceptdrent avec re-
connaissance. Ce qui les toucha particulierement,
ce fut la bont6 que leur t6moignlrent deux voyageurs
protestants, qui se monfrdrent envers elles d une
6tonnante politesse. L'un d eux, un ministre, ayant
appris que leur monLre s 6tait arr€t6e, insista pour
leur pr€ter la sienne pour le reste du voyage.

Le soir, d huit heures, elles 6taient d Dalhousie,
au fond de la baie des Chaleurs; et enfin le lendemain,
i deux heures et demie de l aprds-midi, elles d6bar-
quai€nt heureusement d Chatham. La premidre per-
sonne qu'elles apergurent, avant m€me de toucher
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le quai, fut leur bon vieux s€rviteur, Edouard Du-

rocher, arriv6 depuis trois semaines, avec leurs

bagages.
M g r  R o g e r s  a t a r t  l e n u  i  v e n i r  c n  p e r - o n n e  r e -

cevoir les religieuses au d6barcadlie. I1 les b6nit

d abord, puis, donnant la main i M. Gauvreau:
< Vous n aurez pas 1es Sceurs i Tracadie, lui dit-i l ;
puisque le gouvernement n'a pas fait son devoir,

nous les garderons i Chatham. l l

Ces paroles furent un coup de foudre pour le

cu16 de Tracadie, apris tant de peines endur6es pour

obtenir la venue des Hospitalidres au lazaret. I l se

contenta toutefois de r6pondre, avec les marques du

plus profond respect: ( Monseigneur, i l  en sera ce
que vous voudrez rl; et l 6vdque, se tournant du c6t6

de la r6v6rende Mdre Pag6, ajouta: ( Ma Mdre, nous

parlerons de cela tout ) l heure. n Et I aidant ) d6-

barquer, i l  la conduisit d la voiture qui les atlendait;
puis revint lui-m6me, avec une bont€ charmante,

chercher les autres Seurs.
A l6v6ch6, Sa Grandeur exposa aux religieuses

les raisons qui I engageaient e les relenir d Chatham.

< D abord, leur dit-i l , vous ne seriez pas chez vous

) Tracadie, mais sous le contr6le du gouvernement,

qui pourrait vous renvoyer ) sa volont6 Vous ne

pourriez faire aucune autre construction, aucune

am6lioration: vous ne seriez pas l ibres; vous devriez

vous assujetl ir d un gouvernertent plus ou moins

mal dispos6 i lendroit de nos 6tablissements reli-
gieux. I l n a pas encore r6pondu i la demande,

faite par votre communaut6, d une l6gdre subvention

de 200 livres. En conscience, je ne puis vous laisser
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alier ld sans aucune garantie pour l avenir. C est
pour cela aussi que je ne voulais pas de religieuses
cloitr6es, car je pensais qu en ne faisant qu une mis-
sion, i i  serait plus facile d en retirer les Sceurs, si
les choses n allaient pas bien avec le gouvernement.
De plus, mon dessein 6tait d ar-oir des Seurs Grises,
parce que je pense qu i l sera dilfci le de demeurer
longtemps avec les l6preux; et ces Sceurs n 6tant pas
cloitr6es, i l  serait plus facile de les changer d tour
de r6le, afin qu elles pussent se reposer. )

L 6r'€que parla longtemps, accumulant des rai-
sons  de  sa8eqse e t  de  prudence

< Lorsque je me suis vu forc6, ajouta-t-i l  encor€,
de r6pondre A votre d6p€che t6l6graphique, je me
suis d6cid€ dL vous offrir un 6tablissement ici, parce
que, prds de moi, je puis vous prot6ger. Tout ce qui
€st i moi sera i vous, nous partagerons le peu que
j ai... Pour le moment, je ne puis vous donner que
cette petite maison... (€L ce disant, i l  indiquait de
la main l 'ancien 6v€ch6 t). Vous pourrez, continua-
t-i l , choisir sur mon terrain l endroiL qui vous con-
viendra Ie mieux pour y bAtir plus tard; mais pour
le moment i i ne faut pas penser d davantage. Tout
ce que je puis faire, c'est de r6parer ce grand hangar
que vous voyez, pour y recevoir des malades, si
toutefois le gouvernement ne s'oppose pas i ce que
des l6preux viennent ici.

L En 1869, lors de 1a fonclsrion de la Communaure de Charhah. c€t an-
cien 6vech€ se.vir de premi.r tuonastare aux Hospiulieres et cl H6tel-Dieu.
Plus ta.d, il fut ffansporr€ ddns la cl6rure. on il es! encore cotre.vE @mme un
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( MainLenanl, ma Mlre, conclut-i l , je vous ai dit

mes raisons; mais je vous laisse l ibre d aller i Tra-

cadie, si c est votre d6sir. )

La Mdre Pag6 r6pondit que ses Sceurs, aussi bien

qu elle, 6taient venues non pour faire leur volont6

propre, mais ce1le de Sa Grandeur: c'6tait donc i

lui de d6cider et d ordonner. Elle avoua pourtant

sa peine de voir qu 6tant venues pour servir les

pauvres, elles allaient se trouver inuti les, puisqu il

n y avait pas de malades ir soigner, et par ld mOme

seraient un embarras €t une charge pour Mon-

seigneur. De plus, si l on avait pr6vu que les Sceurs

dussent rester dans la vil le dpiscopale, oir la popula-

tion tout entidre 6tait anglaise, on eot choisi plut6t

des religieuses capables de parler cette langue
< Ma Mdre, r6pondit l 6v€que, nous sommes tous

un grand embarras pour le Bon Dieu;mais i l est im-

m€ns6ment riche, et saura bien subvenir d notre

entretien a rous. Er quant d la dif l icult6 de parler

anglais, ce n est pas la langue qu i l faut pour soigner

les malades, c est le coeur. )

La Mdre Pag6, voyant ainsi que, dans l esprit

de Mgr Rogers, c'6taiL une question bien arr€t6e,

16pondit qu'elle et ses Sceurs seraienl h€ureuses

de se trouver ainsi sous sa protection. Toutes

ensemble donc le suivirent ) la chapelle de l '6v€ch6,

or) elles r6citire^t Ie Te Deum et \e Magntfcat,

en action de grAces de l heureux achdvement de leur

voyage, gardant toutefois au fond de leur cceur une

grande tristesse de ne pas aller i Tracadie.

Cette tristesse n'avait certes rien d'6trange.

Aprds s'€tre volontairement sacrif i6es pour venir
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d l aide des l6preux, donr le sort les touchait si
vivement, arriv6es pr6cis6ment au moment cle Volr
se r6aliser ieurs pieux d6sir-s, elles se trouvaient
retenues, elles, Religieuses Hospitalidres, en un l ieu
oi elles ne pouvaient guire esp6rer avoir d prendre
soin d un hdpital. Leur consolation €tait de penser
d la ressemblance de leur situation pr6sente avec
ceile qui avait 6t6 aussi le lot des fondatrices de
lH6tel-Dieu de Montr6al. Comme leurs premiires
Nlires venues de France, elles avaient vu ieur
6v€que s opposer d abord A leur dessein, car \, lgr
Bourget n avait vraiment consenti i leur d6part
qu i Ja dernidre heure, et pouss6 d une ntaniire
6vidente par une acLion providentieile. Comme ces
v6n6r6es Mdres, encore, elles se voyaient arr6t6es
avant  d 'a t te indre  le  l ieu  des t in6  d  leur  fondat ion :
de m€me que l 6v€que de Qu6bec avait autrefois
voulu retenir les religieuses qui se rendaient d
Montr-6a1, ainsi l6vdque de Chatham disposair des
nouvelles venues contrairement e leur attente. Tous,
pourtant, n 6taient bien que des instruments dans
la main du Maitre supr€me, qui, une fois de pius,
a l la i r  mont re r  c la i remenr  que r ien  ne  peu l  \  oppoqer
d la r6alisation de ses desseins.

Les Sceurs prirent le souper i l  6v0ch6, puis
Monseigneur les conduisit lui-mdme iL l ancien
6v€ch6, qu i l avaiL fait am6nager A leur intention.
La conversation reprit et, avant de s en retourner,
l6v€que d i t  i  la  Mdre  Pag6:  <  Ma Mt re ,  s i  je
l osais, je vous prierais de m accompagner d Caraquet,
pour  y  v is i le r  mon grand \ i ca i re ,  qu i  ne  peu l  ven i r
ici parce qu'i l  est malade. Je pense que cette visite:



1 9 8 L E  L A Z A R E ' I  D E  T R A C A D I E

serait tres uti le pour d6blouil ler les affaires n
Saisissant la balle au bond: < Monseigneur, r6pondit
la religieuse, je suis d vos ordres, quand m€me je ne
vous serais d aucune Lrti l i t6. ) Trds satisfait de sa
r6ponse, l6v€que ) son tour la prit au mot, plus
m€me qu en  r6a l i t6  e l le  n  eOt  d6s i r6 ,  car  i l  aura i t
\oulu partjr dds le lendemain. A cause pourtant de
16ta t  d  ex t r€me fa t igue o i  e l le  se  t rouva i t ,  la  Mi re
Pag6 obtint que le voyage f0t dilT616 d un jour.

Le lendemain matin, I€ cur6 de Tracadie vint
faire aux Sceurs ses adieux d6soi6s: i l  se voyait
frust16 dans son attente et tous ses projets semblaient
ru in6s .  Avec  lu i  v in t  auss i  M.  Pe l le t ie r ,  cu16 de
Saint-Louis-des-Franqais, un de leuls compagnons
,de voyage; tous deux devaient repartir pour leurs
paroisses, afin d y arriver pour les offices du di-
manche M. Cauvreau, d ail leurs, n avait d6sormais
rien d faire d Chatham. Il venait de sacrif ier trois
semaines pour aller d la rencontre des religieuses et
maintenant elles lui 6taient refus6es. Son d6sap-
pointement 6lait tel que seule sa soumission aveugle
d la volont6 de Dieu, manifest6e par celle de son
€v€que, fut capable cle lui faire accepter cet amer
calice: le renonc€ment d un seul coup d ses projets
1es plus chers pour le bien de ses pauvres l6preux,
qu i l recherchait avec tant d ardeur. 

'  
Les Seurs

furent grandement 6difi€es de la profonde humilit6
€t de la respectueuse soumission de ce digne pr€tre
envers son 6vdque, qu i l surpassait en 6ge. Jamais,
€n cette affaire, un mot de r6plique ou de bl6me ne
s 6chappa de ses ldvres: < Cela, 6crivait plus tard l une
d entre elles, lui gagna dds lors notre confiance l
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La journ6e se passa, pour les Sceurs, i parler
cles affaires de la fondation alec \4gr Rogers et i
se rem€ttre des fatigues du r.o1.age. Comme il
semblait alors A peu pris certain qu elies demeure-
raient d Chatham, elles d6siraient r ivement pouvoir
obtenir que la sainte messe fit c616br6e clrez elles.
E l les  s  en  ouvr i ren t  au  secr6 ta i re .  N4 l  abb6 Bar11,
qui t.ansmit leur demande i l 6v€que. Non content
d accorder imm6diatement cette faveur, celui ci f i t
l€pondre que lui m6me dirait le lendemain la pre-
midre messe de la communaut6 l-es religieuses
avaienl apport6 de Montr6al tout ce qu i l fallait
pour la c6l6bration du saint sacrif ice; elles eurent
rdt fait de tout pr6parer. Une plus grande et
bienheureuse surprise Ieur 6tait r6serv6e encore.

Le lendemain, en effet, Sa Crandeur arriva dds
c inq  heures  e t  demie .  A  l6 tonnement  de  la  Mdre
Pag6, qui n avait pas os6 aller jusqu i eso6rer
pareil le faveur, i l  la pria d ajouter un certain nombre
d hosties A celles qui allaient €tre ndcessaires pour la
communion des Seurs, ahn qu i l p0t leur laisser le
saint Sacrement. On devine la joie de toutes; ce fut
le baume des consolations divines r€pandu dans leurs
cceurs, dans ce dur chemin de l exil oi l amour les
conduisait. Avanl de monter d l autel, N4onseigneur
\oulut encore leur adresser queloues mots de f6licita-
tion et d encouragement. Ce premier dimanche fut
pour elles une v6ricable fete, pl€ine de consolations et
d esp6rances.

Le soir m€me, vers quatre heures, l6v€que, avec
la Mdre Pag6 et son assistante, la Sceur Quesnel,
monta en voiture pour se rendre d Caraquet. La
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distance est de soixant€-quatorze milles 1. La pre-

milre 6tape les conduisit i la Pointe-aux-ChCnes,
oi i ls furent requs et passErent la nuil chez l hono-

rable Davidson. Le lendemain matin, dds cjnll
heures, on se remit en route pour N6guac.

Accueil l is avec la plus grande courtoisie dans Ia

famille Allain '?, les voyageurs repartirent dans l apras-
midi, pour arriver vers cinq heures du soir A Tracadie,

chez  le  bon cur6  que leur  vue du t  s i  s ingu l id rement
r€j ou ir.

Le lendemain, Nlgr Rogers voulut aller lui-m€tr.re
d i re  la  messe au  lazare t ,  e t  les  S@urs  ly  accon, -
pagndrent Mais ce ne fut pas chose faciie que c1 -v
parvenir. Sur 1e passage, un grand nombre de
personnes s 6taient groupaes et la curiosit6 qui ieur
faisait d6sirer de voir des religieuses pour la premidre

fois n 6tait pas, i l  faut le reconnaitre, le seul motif qui

les amenait. Ces gens avajent appris, avec un grand

mecontentement, que l 6v€que n entendail pas laisser
venir les Seurs A Tracadie et i ls voulaient l inter-
peller i ce sujet. Avec une grande condescendance,
le pr6lat rendit compte des raisons qui lobligeaient
a retenir les Sceurs i Chatham, esp6rant apaiser
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ainsi tout le monde, mais la multitude ne voulut rien
entendre €t chacun cria de son c6t6: < Nous voulons
nos saintes Sceurs; donnez-nous nos saintes S@urs;
nous les soutiendrons aussi bien que les gens de Mira-
michi. l L un promettait des pommes de terre, l autre
du poisson, un troisiame une vache, d'autres encore
un porc..., du bois de chauffage, et le reste. Un
bon nombre entouraient les Seurs, les priant de les
b6nir, leur pr6sentant leurs petits enfanb d toucher,
demandant ) baiser leurs crucifix, les consultant sur
diverses maladies, esp6rant que, par un simple
attouchement, elles allaient les gu6rir. Les l6preux,
de leur c6t6, se lamentaient aussi: n Ah I Monsei-
gneur, vous voulez donc nous faire mourirl Donnez-
nous nos saintes Sceurs I Si du morns vous ne nous
Ies aviez pas montr6es ! Mais, ) pr6sent que nous
Ies avons vues, nous les voulons... l l  Et mil le
a  u t  res  supp l ica t ions  semblab les .

La scdne 6tait vraiment attendrissante. Mal-
heureusem€nt, comme l6v6que ne semblait pas
vouloir c6der, Ies choses changdrent de face et
tourndrent d l6meute. On en vint aux injures;
quelques-uns m€me osdrent prendre des pierres pour
les lancer au pr6lat. Celui-ci, aprds avoir pa116
longtemps sans pouvoir faire entendre ses raisons
et voyant que la foule grossissait toujours, prit le
parti de mettre fin d Ia discussion en entrant dans la
chapelle de I hdpital, et, la messe termin6e, on pur
revenir en paix au presbytdre. Vers onze heures,
accompagn€s de M. Gauvreau, l6r'6que et les
Sceurs repartirent pour Caraquet, qu i ls att€ignirent
dans la soir6e.
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Ce fut la premiire rencontre avec M. Paquet, le
vicaire g6n6ral. Plus tard, la Mdre Pag6 6crivait
) son sujet ces mots, qui montrent l impression qu i l
ne larda pas i produire sur elle: < Li, je vis un
homme rempli de capacit6s, d un bon esprit, d un

-jugement solide, noble dans lous ses proc6d6s,
aimable, affable, et qui n avait qu une parole. l

Pendant 1e souper, la conversation s engagea tout
naturellement sur le sujet du voyage de l6v€que et
des Scurs. Une fois de plus, Mgr Rogers exposa
tout au long les raisons gui le portaient e retenir les
Sceurs d Chatham. Le vicaire g6.n6lal ne partageait
pas cet avis. Lorsqu'i i s 6tait agi, pr6c6demmenc,
d obtenir des religieuses de l 'Hdtel-Dieu de Montr6al,
i la question de la supdrieure au sujet des sentiments
de l 6v€que, i l  avait, on s en souvient, nettement
r€pondu que sa demande 6tait celle de son 6r'€que
lui-m€me, dont i l  6tait le vicaire g6n6ral et le fond6
de pouvoir. I l  repr6senta donc ) Monseigneur
qu ayant agi conform6ment au pouvoir et e la
libert6 qu i l avait tenus de lui pour conduire i
bonne fin aeLte affairc, i l  avait cru que c'6taient
des Hospitalidres qui convenaient le mieux pour
diriger un h6pital, et avait agi en cons6quence.
Puis, faisant allusion aux paroles plusieurs fois
r6p6t6es de 1 6v€que, que c 6taient des Sceurs Grises
qu il aurait voulu voir d Tracadie, i l  f init par ajouter:
( Que les Sceurs soient grises ou noires, Monseigneur,
qu'est-ce que cela fait ? Maintenant qu eiles sont
ici, i l  n est pas question de les renvoyer i Montr6ai,
ou de les mettre dans un endroit oi i l  n y a pas de
malades A soignerl ) La conversation conLinua sllr

M. P^auEr
Cu.€  de  Caraqud.  v ,c ! i re  san i fa !  de  Cha(hanr
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ce ton durant tout le soupel; les pauvres 'Sceurs

auraient bien d6sir6 n en etre pas t6moins, mals i l

leur revenait de subir ainsi dds 1e d6bul contraclictions

€t humiliations, pour arriver A faire I ceuvre cle Dieu.

E.t certes, ce ne ful pas une petite amerlume que de

se r.oir ainsi ) charge dis leur arriv6e, apris que

juslement elles venaient de sacrif ier tout ce qu elies

avaient de plus cher pour voler au service des malades

ea des rralheureux.
Le souper termin6, les Sceurs se relir irent,

l altercation conlinuant encore enlre l6v€que et le

vicaire g6n€ral. Au bout d une heut'e environ, ce

dernjer vint seul trouver 1a N{ire Pag6:

< N4a Mdre, lui dit i l , r,ous n €tes pas venue ici

avec  un  sac  pour  demander  iaum6ne pour  lamour

de Dieu. So1'ez tranquil le. Allez A Tracadie,

€ssayez au moins pendant un an, et je promets que je

vous souliendrai jusqu A ce que le gouvernement

vienne ) votre secours. S i l ne le fait pas, alors lous

accepterez les offres de N'lonseigneur. lr

La Mire Pag6 r6pondit que certainement elle ne

refusait pas d aller ) Tracadie, parce que les Sceur-s,

aussi bien qu elle, avaient 6t6 envoy6es pour cett€

localit6. Mais, 6tant donn6 les dil l icult6s er les

circonstances actuelles, elie trouvait bon d'accepter

imm6diatem€nt la fondation de Chatham et d en

demander un titre de propri6t€. Elle savait, sans

doute, que ce titre n aurail aucune valeur l 'gale, la

nouvelle communaut6 n 6lant pas encore incorpor6e,

mais elle voulait que Monseigneur engageAt sa parole

en pr6sence de son grand vicaire.
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L 6v€que vint, avec lVL Gauvreau, eL voici ce qui
fut convenu:

< lo Les Sceurs iraient d Tracadie, pour soigner
les l6preux, sous la protection de M. le vicaire
g6n6ral Paquet; 2o elles n y seraient que par manidre
d essai, ne demandant pas mieux que d y r€ster; mais
si ie gouvernement se montrait hosti le, elles quit-
teraient Tracadie pour Chatham. Que si pourtant
quelqu un leur offrait une propri6t6 d Tracadie, elles
y demeureraient, Ieur communaut6 devant, en ce cas,
€tre consid6r6e comme fond6e. >

Alors M. Gauvreau promit la moiti6 d une terre
de cent arpents, qu'i l  poss6dait d Tracadie;et, pour
complite sriret6, la Mdre Pag6 prit note de tout par
Cc r i t .

Mgr Rogers insista cependant encore pour qu au
moins deux Sceurs vinssent d C$atham, pour y
commenc€r un 6tablissement; i l  ne pouvait absolu-
menl pas croire que celui de Tracadie f0t capable de
subsister. La Mdre Pag€ aurait accepte aeLte idee,
mais M. Paquet, M. Gauvreau et surtout la Sceur

Quesnel s y opposirent trds fortement. Cette der-
niare montra que ce serait mettre les Sceurs dans
I impossibil i t6 d accomplir leuls observances. Ainsi
divis€es, elles ne seraienr pas en 6tat d 6tablir les
choses sur un bon pied, se trouvant trop peu nom-
breuses pour r6pondre alors aux besoins de I h6pital.
I l serait d'ail leurs toujours temps de retourner e
Chatham, si les choses n'allaient pas bien i Tracadie.
Monseigneur proposa encore de demander une ou
deux Sceurs de plus d Montr6al, afin de parer aux
inconv6nients object6s par la Sceur Quesnel, mais
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f inalement on conclut qu i l valait mieux, pour ]e
moment, que toules les Sceurs allassent d Tracadie:
plus tard, on prendrait conseil des €v€nements.

( Comment ne pas admirer en tout cela, €crivait
plus tard Ia Mdre Pag6, la conduite de la divine
Providence, qui, en nous r6servant comme un poste
d'honneur la fondation de I H6tel-Dieu de Tracadie,
voulait qu'elle fOt le prix d une longue 6preuve, et
iaisait, en meme temps, jouer ses secrets et admirables
ressofts pour assurer le succds de cette ceuvre,
marqu6e, comme toutes celles de Dieu, du sceau
privil6gi6 de la Croix ? n

L aflaire 6tait termin6e. Monseigneur voulut,
dds le lendemain, 25 septembre, reprendre avec les
Sceurs le chemin de Chatham, or) leur arriv6e causa
une grande joie A leurs compagnes. Celles-ci s'6taient
install6es dans I ancien 6v€ch6, qu'elles avaient
transform6 en un v6ritable pelit monsatdre, disposanL
et arrangeanL tout ce qu elles avaient apport6 de
Montr6al, suivant l ordre qu elles avaient reEu de la
Mdre Pag6 avant son d6part pour Caraquet. Elles
n en 6prouvdrent pas moins une grande joie ) ia
nouvelle qu'elles iraienL d Tracadie, au point de ne
compter pour rien la fatigue des travaux d6jA faits,
n i  ce l le  d  avo i r  d  les  recommencer .  Le  d6par t  fu t
fix6 au mardi suivant, 29 septembre.

Pr6voyant qu une fois arriv6e ) Tracadie, la
petite communaute aurait d faire face d de nom-
breuses occupations, la Mdre Pag6 crut bon de
profiter de ce moment de tranquil l i t6 dL Chatham
pour faire l '6lection des of6ci€res. Sceur Quesnel fut
donc 6lue assistante de la sup6rieure, d6positaire,
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l ingdre, etc.; Seur Saint-Jean de Goto, instructrice
des novices, compagne de I 'hospitalidre, pharma-
cienne... ; Sceur Braulc, hospitalidre en chef, sacristine
et robidre...; Sceur Cl6mence, troisiAme aux salles
des malades et dans tous les ouvrages du cdt6 des
pauvres . . . ;  Seur  Lumina,  cu is in id re ,  buand idre ,
cordonnidre... de la communaut6.

Le jour du d6part arriva: c Atait la solennit6 de
saint Michel, patron du diocdse de Chatham. Devant
of6cier pontif icalement d la cath6drale, Monseigneur
fit c6l6brer de grand matin la messe pour les Seurs,
dans sa chapelle priv6e, par son secr6taire, M. l 'abb6
Barry. Lorsqu elles descendirent au r6fectoire, elles
y trouvarent Sa Grandeur, qui, ne pouvant s'asseoir
avec elles ) la table du d6jeuner, voulut, dans un
acte admirable d humilit6 et de charit6, les servir
lui-m€me. Leur ayanL ensuite donn6 une derniire
b6n6diction, i l  les conduisit, avec une bont6 tou-
chante, aux voitures qui devaient les emmener, les
recommandant avec grande instance d M. McDougall
et M. Ferguson, tous deux membres du bureau de
sant€ du lazareL, qui devaient les accompagner dans
leur voyage. Enfin, allant d une voiture d I autre, i l
offrit encore une fois son anneau d baiser d chacune
d elles et les remit sous la protection de saint
Miche l .

Le voyage fut tris agr6able. Au passage i
la Pointe-des-Ch€nes (OoA Point), on salua M-
Davidson, qui remit d M. McDougall divers docu-
m€nts concernant les affaires de I h6pital, et vers
une heure et demie on arrivait d N6guac, or) la
famille Allain avait fait de grands pr6paratifs. Le

ll
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un ouvrier qui devait ex6cuter ce qu elles jugefaient
d propos. La Mdre Pag6 profita de cette offre pour
faire imm6diatement percer le mur de s6paration
entre la chapelle et la chambre et y placer une
gf i l le ,  ce t te  chambre ,  dds  lo rs ,  pour ra i t  serv i r  de
cheur aux religieuses. On avait justement apport6
d e  Q u d b e c  u n e  g r r l l e  t o u t e  i a i r e .  q u i  p u r  r r e 5  b i e n
s adapter i i  ouverture E.l le 6t la m€me chose pour
plusieurs portes, en divers endroits, pour plus de
commodr te .  e t  pour  donner  i  la  ma ison une apparenLe
plus monastique

Le cu16 avait d6jd fair transporter tous les
bagages d lh6pital; les Sceurs pur€nr donc, sans
retard, se mettre e leur installation Malgr6 toute
leur dil igence, i i  fallut du temps pour organiser leur
logement, et, durant les premiers jours, elles dr-rrent
se r6signer d accepter encore l hospitalit6 du presb,v-
tdre. Autant que possibie, elles s v rendaient toutes
ensemble, le soir, r 'ers six heures, et ne revenaient que
le lendemain aprds le d6jeuner. A I 69lise paroissiale,
elles entendaient la messe, r6citaient leur oflrce et
faisaient leurs dEr'otions priv6es; d midi elles reve-
n a i e n t  p o u r  l e  d i n e r .  1 6 . i t a i e n l  l e s  r € p r e <  e t  c e n
retournaient d leur tAche

On devine ce qu i l y avait de p6nible, pour des
religieuses cloitr6es, dans ces multiples all6es et
venues, d une distance d un quart de mille d chaque
fois Ce devait €tre aussi une notable augmentation
de farigue pour de pauvres femmes par ail leurs
surcharg6es d ouvrage, car elles n entendaienl pas
que le travail de leur installation pOt les arr€ter ou
les retarder dans les soins que, tout de suite. elles
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drapeau 6tait hiss6 en haut de la maison, les abords
tout d€cor6s, et toute une assembl6e s 6tait r6unie,
av ide  de  vo i r  e t  de  sa luer  les  Seurs .  Aprds  le
diner, les voyageuses se remirent en roule, pour ne
plus s arr€ter qu d Tracadie. De temps en temps,
le long du chemin, des d6charges de fusils se faisaient
entendre, en signe de r6jouissance. Enfin, vers les
six heures, on atteignit ie but tant d€sir6 Cette
fois, ce fut un vrai triomphe.

Lorsque les Sceurs descendirent de voiture, une
foule de prds de deux cents personnes les entoura
aussitdt, s empressant pour les saluer et leur donner
toutes sorles de marques de v6n6ration. A
grand peine elles purent entrer enfin au presbytdre,
oi les introduisit M. Gauvreau. Tout d abord elles
s agenouil ldrent pour recevoir la premidre b6n6dic-
tion que, d une voix 6mue, leur donna leur nouveau
pasteur. La cloche de l6glise se faisait entendre et
bient6t une procession s organisa pour conduire les
religieuses au pied de I autel. La b6n6diction du
saint Sacrement et le chant du Te Deum vinrent
enfin clore cette fAte: Tracadie, tout entiare en
liesse, remerciait Dieu d avoir exauc6 ses pridres et
envoy6 heureusement des Hospitalidles pour 1e
\azareL

Dis le lendemain matin, les Sceurs se rendirent
au lazaret. Les l6preux 6taient alors au nombre de
vingt. Elles trouvirent r6unis les membres du
bureau de sant6 qui leur f irent d abord visiter
l 6tablissemenL. Elles proposdrent quelques modi6-
cations ou am6liorations qui ieur furent accord6es
sur-le-champ; le bureau mit meme d leur disposition

.t/
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s'6taient mises A rendre i leurs malades d6ji si
tendrement aim6s. I l est vraiment beau de constater
ainsi la vigueur d esprit religieux qu elles avaient
apport6 de leur cher Hdtel-Dielr de Montr6al; et
quand on les voit, dis le premier jour, si exactes dans
leur vie commune, si strictes d6jd dans l accomplisse-
ment de leurs exercices de rdgle, surtout dans Ia
r6citation de l office divin, on ne peut s empCcher de
penser que si l H6rel-Dieu de Tracadie 6tait appel6
d se d6velopper dans le sacri6ce et l6preuve, i l  avair
6t6 fond6 sur le roc solide de lobservance religieuse
et de la vraie pi6t6.

Dds le I octobre, tout 6tant d6jd suffrsammenr
organis6, M. Gauvreau vint b6nir la maison. Le
lendemain, dimanche, en la f€te du saint Rosaire, i l
c6l6bra pour la premidre fois la sainte messe dans la
petite chapelle du Iazaret et y d6posa le sainr
Sacrement, qui ne cessa plus d y demeurer. Ce fut un
jour de joie bien pure et bien douc€ pour les Sceurs,
qui se voyaient enfrn chez elles. Prds d un mois d6jd
s 6tait 6.coul6 depuis qu elles avaient quitt6 leur
monastdre de Montr6al et, depuis lors, elles avaient
pass6 par tant de d6ceptions et de contrari6l6s I Elles
6 ta ien t  en f in  ma inrenanr  i  leur  posre .  p r€ tes  d
entreprendre l 'ceuvre qui leur tenait tant d ceur.
Et voici qu elles poss6daient au milieu d elles Celui
qui fait la consolation des justes sur la terre et la
joie des bienheureux au ciel. Que pouvaient-elles
d6sirer de plus ?

C€tte installation d6finit ive des Sceurs n'eut
cependant aucun caractAre de solennit6. Pour des
raisons de prudence, Monseigneur de Chatham
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n avait pas jug6 i propos de permettre une v6ritable
c6r6monie de prise de possession. I l avait mdme
refus6 de conltrmer Ia Mdre Pag6 dans sa charge de
sup6rieure, tout en lui permettant den exercer les
fonctions Toujours convaincu que les Sceurs ne
pourraienL pas rester i Tracadie, i l  ne voulait,
disait-i l , intervenir en rien dans leur entrde au
lazare t :  s i  p lus  ta rd  e l les  deva ien t  labandonner ,  i l
en r6sulterait moins d 6clat Les Sceurs se con-
tenLdrent donc de chanter un Veni Creator avant la
messe et, le soir, le cur6 vint leur donner la b6n6dic-
tion du saint Sacrement. Ce fut loccasion pour lui
de rappeler d ses paroissiens le devoir qui leur
incombait desormais. Ceux ci 6taient venus en
foule et une grande partie d entre eux durent en-
tendre du dehors le sermon de leur cur6. I ls avaient
leurs religieuses d Tracadie: c 6tait le moment de
tenir ieur promesse, en soutenant les Sceurs jusqu d
ce que le gouvernement leur vint en aide.

Ces paroles obtinrent un succds complet: dds le
lendemain, Ies provisions commencdrent d affluer cle
toutes parts, si bien que la Seur Quesnel put 6crir€:
< Le bon cure est un vrai pdre pour nous, i l  est t@utl
d6vou6 d nos int6r€ts et e ceux de nos chers l6preux;,
dans nos besoins, nous n avons qu un mot i dii€ et:
lou l  nous  \  ien t  par  <on en( remise  D

Mgr Rogers suivait les 6v6nements avec le plus,
grand int6r€t. Quoiqu i l douLat de la r6ussite, saL
grande confiance en Dieu lui faisail espdr.er que,,
malgr6 tout, une @uvre entreprise avec un si grandi
d6vouement de la part des Sceurs, et un aus.si!
admirable esprit religieux, serait b€nie, du-. aial, st!

2 t I

\
I

I

I

l,

I

t1
I

*



2t ) L E  L A Z A R E T  D E  T R A C A D I E

couronn€e d un succds d autant plus glorieux qu'i l
6tait, humainement parlant, plus diff ici le i obtenir.
A peine 6taient-elles depuis quelques jours i Tracadie
qu il 6crivait d la Mdre Pag6 une lettre touchante,
remplie de la plus vive sympathie et du plus grand
intCrCt.

Mais ce ne fut pas seulement par une lettre que
Mgr Rogers t6moigna aux Sceurs la sinc6rit6 de ses
sentiments. Plusieurs fois, chaque ann6e, i l  t int d
les visiter lui-m€me, ) leur apporter l offrande que
lui permettait sa propre pauvret6.

Tout cela venge 6videmment la m6moire du
premier 6v€que de Chatham d insinuations mal-
veil lantes d son endroit et contre lesquelles les
Scurs elles-m€mes ont posil ivement protest6. On a
pr6tendu que, m6contenL de s €tre vu, lors de la
r6union d Caraquet, oblig6 de c6der i son vicaire
gtn?ral et au cur6 de Tracadie, i l  se serait laiss6 aller,
dans la suite, A de mesquines taquineries, telles, par
exemple, que son refus de confirmer la sup6rieure
dans sa charge ou de permetre une prise de possession
plus solennelle. Les faits eux-mdmes s'opposent d
de telles assertions; i l  y avait cerLainement de sa
part plus de prudence d ne pas attirer dis le d6but
I'attention sur une ceuvre qu'i l  ne consid6rait pas
comme viable et qu'i l  croyait devoir, d bref d6lai, se
transfo.mer en une autre.

CHAPITRE VI I

Organisation du lazaret

1 r .  a l r  leur  denar t  de  N lon t rea ' .  l c>  Sceurs  a ra icn t
lA \  'eg ,  en  aum6ner  tdn t  Je  leur  co"n 'nundute  quc
de leurs parents ou des amis de l Hdtel-Dieu, une
somme d environ 700 piastrest. Elles s en servirent
d abord pour se procurer les choses le plus n6cessaires:
un autel, des vases sacr€s, des ornements, en un mot,
tout ce qui est n6cessaire pour le culte divin. Une
bonne part de cetle somme, 120 piastres, 6tait
I offrande personnelle de lvI. l abb6 J.-N. Trudel,
oncle maternel de la Saur Saint-Jean de Goto.
Celle-ci, qui devait justement dtre charg6e de la
pharmacie, avait eu la permission de se procurer
remddes et ustensiles de premidre n6cessit6. On ne
sut trop la f6licitel ensuite d avoir agi ainsi. A
peine, en effet, les Hospitalidres 6taient-elles arriv6es
d Tracadie, que les malades de toutes sortes ac-
coururent en foule pour les consulter, avec une ex-
treme confiance. Dieu, sans aucun doute, eut 6gard
A la foi de c€s pauvres gens et e leur respect pour les
Sceurs, et bien souvent i l  arriva que les remddes
les plus simples opdrdrent des guErisons fort inat-
t€ndues On se hAta de d6baller les remides et
l installation d une petite pharmacie fut d6cid6e sans

I Lcxpretsro. f,dsrrr atant fieulLa..m.nt usita€ au Cdala frm(Is fou.
.l€isn.r lc do/lar. nous n.us.n servi.ons asalcment
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tarder. Un local se trouvait justement i ibre, qui fut
jug6 propre e cet usage: c6tait i ancienne chapelle
du lazaret, pidce bien exigue sans doute, dans
laquelle on fit poser des tablettes et que lon organisa
Ie mieux possible en vue de cette nouvelle destjna_
tion. Le docLeur Smith voulut lui m6me fournir le
bo is  n6cessa i re  e t  payer  Iou l r ie r  charg6 de  ces
amCnagements.

Il y avait toutefois r,rn inconv€nient. La nouvelle
pharmacie 6tait tr is petire, n a!ant qu un peu plus
de onze pieds sur chaque sens. C 6tait un bAtiment
sp6cial, adoss6 d l h6pital A cause du manque de
place, la Sceur pharmacienne 6tait oblig6e de recevoir
ses visiteurs dans Ie corridor qui 1. conduisait. La
maison ne cont€nait, au rez-de,chauss6e, que trois
pidces, dont la premidre seryait de chceur, la seconde
de cuisine et de buanderie, la troisidme de r6fectoire
et d€ salle de communaut6 Il n 6tait donc pas
toujours facile d y introduire les s6culiers; on le
faisait pourtant lorsqu il s agissait de personnes
importantes, ou toutes les fois que les Sceurs pou-
vaient se retirer ail leurs.

Pour parer a cet inconv6nient et assurer aux
Sceurs plus de l ibert6 dans la pratique de leurs
observances, la Mdre Pag6 ht faire, d lextr6mit6 du
corridor, une cloison qui forma, de la sorte, une salle,
munie d une gril le et d un tour, oi les 6trangers
pouvaient attendre la pharmacienne sans voir ce qui
se passait dans la maison. Cette affluence de
malades, que les Seurs s attendaient d voir cesser
avec le temps, ne fit, au contraire, que continuer et
augmenter; si bien que, chaque ann6e, Ie nombre de
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demandes de remddes alla croissant de trois ou
quatre mille, et m€me davantage. Aujourd hui, la
petite pharmacie des d6buts est devenue une vraie

t h a r m a c i e .  o r g a n i . e e  e r  d i r i g e e .  > e ' o n  t o u l e  l a

L^  P! {AR\ I \ ( i rL l

rigueur des lois, par des Sceurs pourvues des di-
pl6mes officiels, qui en font une source de bien
inappr6ciable pour toute la contr6e.

Le bureau de sant6 avait permis aux religieuses
d uti l iser, pour tel usage qu i l leur plairait, les
bdtisses qui se trouvai€nt dans 1'enclos de l 'h6pital;
la Mdre Pag6 n h6sita pas d profiter de cette permis-

sion. A I extr6mit€ du Iazaret, du c6t6 de I 'est, se
trouvait un batimenc qui avait servi de buanderie;
elle le fit transporter i l  autre extr6mit6, pour en
faire la salle de communaut6, pendant qu un autre,
pr6c6demment bureau du m6decin, eut sa place au
deld de cette salle, pour serr-ir de cuisine et de
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16fectoire aux religieuses. La prison des )6preux
avait d€jd 6t6 rapproch6e avant I 'arriv6e des Sceurs
et put servir au-\ ouvriers pour ranger leurs outi ls,
ou pour tout autre usage. Ajnsi, le petit monastire,
qui n avait, au d6but, que quarante pieds de lon,
gueur, devint un batiment de quatre,vingt-dix-huit
pieds, tandis que l h6pltal passait de soixante )r
soixant€-dix-sept, ce qui formait une fagad€ torale
de cent soixante-quinze pieds.

La chapelle, ou pluldt la petite chambre servant
cie chapelle, se trouvait A peu prds au centre, ayant,
comme nous l avons d6jlL dit, d un cdt6, une gril le
pour les religieuses, de l autre, une arcade vitr6e
donnant sur la salle des l6preux

On le devine bien, tous ces travaux n allaient pas
seuls. Les bitisses en question 6taient autrefois
rattach6es entre elles et aussi a l h6pital. I l  fallait
donc les s6parer, les transporter d leurs nouvelles
places et les y fixer. Les paroissiens de Tracadie se
montrd.ent admirables de foi, de charit6 et d ardeur
en cette circonstance Cinquante hommes de bonne
volont6 se mirent au service des Sceurs et en quelques
jours le travail fuc achev6.

Ce fut vraiment quelque chose de trds beau que
le zdle de tous ces bra\-es gens d rendre service ) leurs
Sceurs. Un mot de Mlre Pag6 suffisait pour mettre
en mouv€ment tout ce monde, aussi devait-elle se
t€nir une grande partie de la journ6e au milieu des
ouvriers. Un jour que, engourdie par ie froid, elle
6lait rentr6e dans la maison, croyant qu on pouvait
se pass€r d elle, un bon Acadien vint l appeier,
disant qu i l ( Iatiguait beaucoup moins quand la
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Mdre 6tait l i  L Une autre fois, on vinl encore la
prier de sortir un instant: ( J y vais dans quelques
minutes, r6pondif-elle , chantez en attendant ) Aussi-
t6t le brave homme sortit en criant: < Chantons,
la \ ' ldre l a dit ), €t tous les autres aussit6t se mirent
a  c h a n t e r .  d e  r o u r e  l a  f o r . e  d e  l e u r s  p o u m o n . .  j u . q u  j

ce  qu  e l le  a r r i vAt .  Dans une au t re  occas ion ,  p lus ieurs
hommes 6taient d pr6parer des rouleaux et autres
choses n6cessaires pour transporler un bAtiment. La
r6v6rende Mire dit A l un d eux: t Mon ami, n allez
donc  pas  s i  v i te ;vous  a l lez  vous  6pu iser .  Ah l  la
Mi rc .  r€pond i t  i l  en  ron  lancage.  j  pouvon.  pa .
trop forcer pour vous autres. ) Et ce disant, i l
essuyait les larges gouttes ds sueur qui ruisseiaient
de son front et se remeltait d l ouvrage sans perdre
un instant. Grand nombre de personnes poussaient
le respect jusqu ) ne vouloir parler aux Srrurs
qu aprds leur avoir demand6 de les b6nir;on amenait
ainsi des enfants d la Mdre Pag6, pour qu elle les
b6nit 69alement.

Les bAtiments une fois en place, j l  s agissait de les
nettoyer, ce qui n 6tait pas chose facile. Depuis
plusieurs ann6es, iL l insu du bureau de sant6, les
l6preux en avaient uti l is€ les greniers pour y metlre
les poules qu i ls 6levaient en cacheate; ce iut m€me
li 6galement qu i ls t inrenL les porcs dont nous avons
d6jd parl6, et jamais aucun netroyage n avait 1tC
fait. l l  fallut le faire ) la pelle et lon imagine ais6-
ment l odeur qui s 6chappait de tels r6duits. Mire
Pa96 lit percer des fen€tres, placer des escaliers,
doubler les planchers du rez-de-chauss6e, renouveler
I e '  e n d u r t * .  L e  t r a r a i l  r u t  . i  c o m p ' c t  e t  ( i  l - l e n

1i
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ex6cut6, que l on n aurait pu ensulre soupgonner les
horreurs pr6c6dentes; et, sans aucune h6sitation, on
pul 6tablir dans ces bAtiments la cuisine et le r6fec_
toire des reiigieuses. Tout cela, bien entenclu.
demanda du temps et ce ne fut qu environ cinq ou
si\ semaines aprds leur arriv6e i Tracadie que les
Sceurs purent ainsi s instalier Dans l inten,alle,
e l les  durenr  p rcnJre  leur .  repas  dans  le  par io i r  ou
elles avaient plac6 une grande table, qu un des
paroissiens leur avait fabriqu6e par charit6

Bien qu elles eussent apport€ beaucoup de choses
de Montr6al, i i  . leur en manquait plus encore. En
fait de meubles surtout, elles n avaient m€me pas
le n6cessaire. I1 n y avait dans la maison que
quelques chaises, achet6es par le bureau de sant6,
qu elles devaient transporter d un appartement A
I autre, suivant le besoin. Durant les premiers
jours, elles avaient d0 se cont€nter, pour prendre
leurs repas, d une petite table de cellule. Comme il
n y avait aucune armoire, Mdre pag6 fit arranger,
dans un coin du dortoir, prds de l escalier, une petite
chambre qui servirait de l ingerie, tandis que, de
l autre c6t6 de l escalier, une grande armoire regut
les effets de la roberie, d laquelle i l  6tair impossible
de consacrer toute une pidce. Des cinq chambres
qui se divisaient les mansardes, l une devint l in-
firmerie, tandis que les quatre autres servirent de
cellules aux Sceurs.

Tout Ie temps que durdrent ces diff6rents travaux,
le grand d6sir des religieuses eOt 6t6 de pouvoir au
moins offrir quelque nourriture ) ces hommes qui
venaient ainsi se mettre A leur service. Bon nombre
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de ces travail leurs venaient de loin, n apportant pas
de provisions pour leur repas, et laisaient ainsi leur
rlavaii de toute la journ6e sans rien manger. Mais
les S<rurs elles-m6mes n avaient rien: d peine le
n6cessaire, qu elles tenaienL tout entier de la charit6
publique. Plusieurs fois, cependant, Mire Pag6, ne
n o r . \ ' d n t  - c  r d . o u d r e  i . e  n r ( r l r c  i  t a b l e  q u a n . r
d autres se fatiguaient ainsi pouf la communaut6,
sans avoir rien A manger eux-m€mes, leur por' la la
sor-rpe pr6par6e pour les Seurs, qui se contentaient
alors d un peu de poisson.

De leur cdt6, les membres du bureau de sant6,
\l\1. Davidson et Ferguson, €n particulier. n€
cessirent de t€moigner leur bienveil lance d la com-
munaut6; i l  en fut de mdme de plusieurs autres
personnes de la localit6, qui t inrent ) honneur de ieur
lburnir nombre d objets de premidre n6cessit6.

Cependant  ,  le  bon I rdouard  Durocher .  qu i  a \a i t
accompagn6 les bagages des Seurs d Chatham,
\,ol 'ait venir le temps oi i l  devait retourn€r d Mont-
r6al. I l avait fait, lui aussi, tout ce qui avait 6t6 en
son pouvoir pour se rendre uli le, s employant surtollt
d mectre la cave en 6.taL de recevoir les provisions de
l€gumes, de morue s6ch6e, et d autres choses sembla-
bles, que les habitants, malg16 leur pauvrec6, ne
cessaient d apporter i la communaut6 La saison,
donc, 6tant d6ji avanc6e, on dut se dire adieu, au
grand regret de Iun et des autres.

Ce fut s€ulement au bout d une quinzaine de

_jours aprds leur arriv6e que les religieuses purent
entreprendre le service r€gulier des l6preux. Jus-
qu alors, les travaux de leur installation, du nettol.age
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de la maison et des alentours les avaient oblig6es )
se contenler de faire chaque jour quelques pridres
avec les malades, quelques lectures spirituelles Elles
allaient enfin se voir i ibres d inaugurer Ia grande
@uvre pou. laquelle elles 6taient venues: le soin de
ces infortun6s.

Il y avait dans le lazaret quatre salles, dont deir_r
etaient r6gulidrement deslin6es aux nommes er oeur
a u r  f e m m e .  E n  r e a l i t e ,  c e t  o r d r e  n  e l a i t  m a l -
heureusement pas observ6. La nuit, comme le jour,
on trouvait indiff6remment partout hommes et
fe mmes; i l  y avait meme des trous clandestinement
pratiques dans les murs de s6paration, pour per_
mettre de passer d un c6t6 i l  autre, la nuit, sans
Ctr€ aperEu. La morale la plus 6l6mentaire exigeait
un remdde immediat e cet 6tat de choses. Mdre
Pag6. r6.g1a que les deux salles ) l6tage sup6rieur
seraient d€stin6es aux femmes et que les hommes
conserveraient celles du rez-de-chauss6e. D6fense
absolue fut faite de passer d un d6partement i
I autre sans une permission expresse des Scurs.
Les l6preux sont tres jaloux de Ieur l ibert6: cela leur
parut fort s€vire. L un d eux essaya m€me de se
r6voiter, refusant de transporter son l it oi l ordre lr-ri
en etait donn6, menaEant de battre ceux de ses
compagnons qui viendraient d y toucher. Les
S@urs, bien entendu, ne c6ddrent point et, quand ii vit
qu elles ne paraissaient pas le craindre, i l  se rendjt
e t  se  soumi t  d  tou t  ce  que lon  vou lu t .

La position de la chapelle rendit n6cessaire une
ouverture dans le plancher de la salle des femmes,
pour qu elles pussent €ntendre la messe sans avoir
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) descendre dans la salle des hommes. Des portes

aussi furent perc6es pour facil i ter aux religieuses le

service des diff6rentes salles et les escaliers furent

tenus ferm6s ) clef.
La d6marcation des l ieux ainsi faite, la premiire

chose fut de nettoyer la maison, pleine d immondices

cach6s dans tous les coins. Chacun des malades

avait install€ pris de son lit et l ix6 au mur une ou
piusieurs boites d un d deux pieds carr6s. dans

lesquelles i l gardait ce qu i l lui plaisait d avoir d

lui Pareil le garniture des murail les donnait e la

salle un aspect de singulier ddsordre Ce ne fut pas

sans quelque peine que les Sceurs r6ussirenL d obtenir
de ces pauvres malades, qui n 6taient pas habitu6s e

des armoires communes, le sacrif ice de leurs boites.

Quant d la l i terie, ce n 6tait que de m6chantes
pail lasses, si d6chir6es que plusieurs couchaient en

r6alit6 dans la pail le, sans draps, sans oreil lers,

n ayant pour s abriter que quelques vieil les couver-

tures d€ laine. La boiserie des coucheLtes fourmillait

de vermine; les punaises y 6taienl en si grand nombre,
que, des l its, elles montaient sur les murail les, dont

elles remplissaienl l€s cavit6s. Les portes, les

fen€tres 6taient en tel 6tat de malpropretd qu i l

fallut les gratter au couleau. Les malades sem-

blaient tres 6tonn6s: < Ils avaient fait eux-m€mes Ie

m6nage, disaient-i ls, pour recevoir les Sceurs. I

Ce qui mettait le comble d I horreur de ce s6jour,

cest que-nous en avons parl6 d6j) les l6preux

avarent 6lev6 des porcs en cachette, et, en apprenant

l 'arri i6e des Sceurs, i ls s'ataient hat6s de les tuer.

N ayant pas d endroit propice pour en conserver la

L E  L A Z A R E T  D E  T R A C A D I E
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viande, i ls l avaient plac6e dans les boites en arri ire
de leurs l its, oi, bien entendu, elle n avait pas tard6
d se corrompre entiarenlent. La puanteur gui cn
r6sultait, jointe i i  odeur si part icu l idremenr f6ricle cle
la l ipre, faisait de ces salies quelque chose qu on ne
peut d6crire. Dds qu on y metLait le pied, on se
sentait repoussc comme malgr6 soi et i l  6tait impos_
sjbie d y rester longremps sans Ctre suffoqu6

Les Sceurs mirent d cette ceuvre de propret6 leur
esprrt surnaturel et leur courage et ne tarddrent
pas d recueil l ir les frujts de leur d6vouement. Les
pauvres l6preux, plus ignorants que m6chants,
6coutaient avec un profond respect les lectures
spiritueiles qu elles leur faisaient. I ls priaient avec
tant de d6votion que les Sceurs en 6taient attendries.
L effet des efforts et de Ia bonne volont6 apport6s de
part et d autre se manifesta bien vite, et, le 6 novem,
bre, au jour anniversaire de la mort de M. de Ia
Dauversidre, le v6n6.r(. fondateur de leur Institut, les
Seurs eurent Ia grande joie de voir tous leurs
malades s'approcher de la Sainte Table; aucune
rCcompense de leur d6vouement n aurait pu les
toucher davantage. Cette journ6e tout entiare,
d ail leurs, se passa dans la joie et I action de gr6ces,
et, dans la soir6e, aprds leur avoir adress6 une tou_
chante exhortation, M. Gauvreau imposa d tous les
malades Ie scapulaire de Notre-Dame du Mont_
Carmel.

I l ne faudrait pas croire pourtant que ces quelques
jours aient suf6 pour changer du tout au tout le
moral et le temp6rament des l6preux. Les mauvais
penchants, les habjtudes d'une vie sans rdgle ni frein
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ne se corrigent pas si facilement et lrop souvent nous
les verrons reparar^tre et occasionner parfois de durs
moments aux charitables HospitaliAres. Mire Pag6,
par exemple, ayant voulu, quand les r6parations
furent d peu prds acher'des, faire poser des serrures i
dilf€rentes portes, tanL ext€rieures qu int6rieures, les
murmures  s  6 lev i len t  auss i t6 t :  <On veut  nous
emprisonner, disaient les plus hardis, mais on verra
si nous sommes les maitres ici. lr I ly eut des menaces
d enfoncer les port€s et les malheureux en vinrent
au point d injurier i une des S@urs qui 6tait dans la
salle. N'Iais, d ce moment, un membre du gouverne-
ment, venu d Tracadie, arriva au lazaret, accom,
pagn6 du cu16. Mdre Pag6 conduisit ces messieurs
d la salle et, rendant compte de ce qui s 6tait pass6,
remit A M. Gauvreau, comme au pr6sident du
bureau de sant6, le soin de porter remdde au mal.
LIne verte semonce adress6e aux d6linquants les
rendit si honteux qu i ls n'osdrent pas r6pliquer et se
montrArent dds lors plus traitables.

Les choses en 6taient l i , lorsque le d6mon,
jaloux du bien qui commengait d se faire, tenta de
larrdter, en suscitant des diltcult6s capables de faire
craindre pour l avenir de la fondation naissante.

T6moin de l heureuse transformation qui s op6-
rait d6ji chez les l6preux, sous la douce influence des
religieuses, le bureau de sant6 prenait en mains leurs
int6r0ts. Le secr6taire, M. McDougall, avaiL trans-
mis au gouvernement le compte des d6penses faites
pour les Soeurs, tant pour leur voyage depuis
Montr6al que pour I ameublement de leur maison.
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Crande fut sa surprise de recevoir de l.auditeur
g€n6ral une lettre de reproches avec un refus de
paiemenr. Outre que ie bureau de sant6 se trouvait
dans l impossibil i t6 absolue de fournir la somme
requise, cette manidre d agir d un membre de
I  admin i \ t  ra t lon  .emola i t  d  un  mauva i<  augure  pour
l avenir. Pouvait-on encore, aprds cela, songlr i
obtenir une subvention pour la communaut6 ?
M. McDougall ne se d6couragea pas. S adressant
cette fois directement d M. Becwith, secrdraire
provincial, i l  lui exposa longuemenc l.affaire. L,audi_
teur g6n6ral avait pr6tendu que I allocation accord6e
pour les Sceurs 6tait destin6e i Ia construction de leur

. maison, qu i l n y avait rien de plus d attendre pour
leurs frais de voyage ni pour l ameublement. M.
McDougall r6pondait:

t<  I l  y  a  peu de  temps,  ja i  envoy6 i  l .aud i teur '
g6n6ral mon rapport accompagn6 d un 6tat cer-
tif i6 des d6penses faites pour la construction et
I ameublement d'un logis deslin6 aux Sceurs de
Charit6 de Montr€al, que le bureau de sant6 a fait
venir pour le service des l6preux A Tracadie, et aussi
pour  leurs  f ra iq  de  voyage er  le  r ran"por r  de  Ieurs
bagages. Cette d6pense a 6,t€ faite d.aprds une
minute du Conseil ex6cutif, dat6e du 16 juin lg62.
Je n ai pas 6t6 peu surpris de recevoir dernidrement
une communication de l auditeur g6n6ral des
comptes, me signifiant qu'i l  avait biff6 ia somme de
$117.61, d6bours6e partie pour l ameublement de la
maison des Sceurs, partie pour leur voyage et les
frais de transport de leurs bagages. l
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M. McDougall continuait en disant qu en f6vrier
pr6c6dent i l  avait envoy6 au gouvernement le compte
rendu des d6penses faites jusqu d cette 6poque et
qu i l y avait joint un estime approximatif des
d6penses que le bureau de sant6 aurait d faire pour
meubler la maison des Sceurs et pour leurs frais de
r,oyage. La conduite du gouvernement, ajoutait-i l ,
montre bien qu i l a approuv6 ces d6penses, car, ie
secr6taire du bureau ayant 6tabli que l allocation
annuelie accord6e pour le iazaret se trouvait presque
6puis6e et qu i l ne lui restait plus en mains que

$76.02, un ordre fut 6mis l aurorisant ) toucher la
somme de 400 piastres. Sur quoi donc le gouverne-
ment se serait i l  fond6 pour l accorder, sinon sur
l d r a l u a t i o n  a p p r o r i m a t i r e  q u  i l  a r a i t  r e g u e  d e '
d6penses i faire 1

Comment, d ail leurs, admettre que le gouverne-
ment pot ne pas avoir l intention de faire ces d6-
penses ? Habitu6es au d6vouement sous toutes ses
formes, pouss6es par le d6sir de faire le bien en se
sacrif iant pour le service de ceux qui souffrent, les
religieuses, dans leur charit6, ont dit adieu A leur
pays pour venir en cette province apport€r leur aide
aux autorit6s et am6liorer Ie sort des l6preux. Mais
si elles ne demandenL aucune r6tribution pour leurs
services, on doit du moins comprendre qu elles n ont
pas les ressources n6cessaires pour payer les frais de
leur voyage.

It Le gouvernenrent n€ pouvait non plus avoir
l intention de les placer entre les murail les nues de la
maison, sans meubles eL sans moyens de s en pro-
curer. Si tel 6tait son s€ntiment, i l  e0t 6t6 conve-

8

,J r'

{

ri
l

i



226 L E  L A Z A R E T  D E  T R A C A D I E

nable que le bureau de sant6 en fOt averti avant
d'avoir A entreprendre aucune d6pense. l l

Et M. McDougali concluait que I ordre donn6
par le Conseil ex6cutif de toucher 400 piastres ne
pouvait s interpr6ter autrement: le bureau avait agi
raisonnablement et i l  esp6rait que le gouvernement
ferait droit d sa r6clamation. D ail leurs, si I ex6cutif
maintenait la r6duction faite par I auditeur g6n6ral,
i l  devait savoir que le bureau n avait nul moyen de
p a y e r  c e t t e  s o m m e  e r  q u  i l  n e  p o u v a i r .  e n  a u c u n e
manidre, exiger qu elle fOt pay6e par les Sceurs.
Le secr6taire provincial €tait donc pri6 de soumettre
cett€ affaire au l ieutenant-gouverneur, pour en
obtenir Ia correction du rapport de lauditeur g6n6ral
et lapprobation des d6penses faites par le bureau.

Cette longue lettre, si bien documentee et rar-
sonn6e, obtint I effet d6si16: le gouvernement accorda
sans d6lai la somme demand6e.

Encourag6 par ce succds, M. McDougall se mit
tout de suite d I ceuvre pour obtenir la subvention
annuelle demand6e par les Sceurs. I l revint, en y
appuyant, sur I argument qu i l avait d6jd fait valoir:
l inuti l i t6 d6sormais des services du m6decin, les
Seurs poss6dant, d n en pas douter, les connais-
sances requises pour administrer aux l6preux les
remddes dont i ls avaient besoin. Ces remddes, apris
tout, ne pouvaient €rre que pall iarifs, la ldpre ayant,
jusqu'd ce jour, d61i6 toutes les ressources de la
science. Aprds plusieurs lettres sur ce sujet, i l  fut
enfin avis6, par d6p€che r6l6graphique du l l janvier
1869, que le gouvernement d6chargeait de son office
le m6decin du lazarec, et, le 14 mars de la mdme
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ann6e, la lettre suivante de M. Becwith vint com-
pl6ter sa joie et celle des religieuses, en lui apprenant
I ent6rinement complet de sa requ€te:

<  Moxsreun,

< En cons6quence des explications qui ont 6t6
fournies, le gouvernement a r€solu d accorder aux
Seurs de Charit6 du lazaret de Tracadie une allo-
cation de huit cents piasres ($800 00) pour l ann6e
courante, dans laquelle somme seront compris les re-
mddes n6cessaires aux l6preux.

J .  A .  BEc l ' r rH .  >

Cette dernidre clause ne pouvait manqu€r de
causer d abord aux Sceurs une d6sagr6able surprise-
Mais elles ne tarddrent pas d se rendre compt€ qu en
r6alit€ i l  valait beaucoup mieux que les frais de
pharmacie fussent A leur charge. Comme elles
avaient fr6quemment loccasion de distribuer des
remddes aux personnes du dehors, i l  aurait pu quelque
jour se pr6senter ld matiire ) difEcult6s. Les
personnes qui leur 6taient oppos€es auraient trouv6
facilement dans ce fait une occasion de les accuser
d employer i d'autres fins les remddes fournis par le
gouvernement  oour  le "  Iepreur .  Avec  ce  reg lemenl .
au contraire, leur l ibert6 restait entidre, et elles se
trouvdrent toujours d m0me de satisfaire leur charit6.

M. Paquec leur 6crivit pour les f6liciter de
I heureuse conclusion de I affaire clui lui tenait tant
au cceur, d lui m0me:

< Oh I combien, disait-i l , vos ennemis doivent
€cre humili6s, en voyant que tous leurs efforts, leurs

'il,
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projets, leurs 6crits, leurs discours n,ont servi qu.)
vous faire monter dans l.estime de l.autorit6l Legouvernement a compris leurs mensonges et toute la
malice de leurs actes; et pendant qu.l" l l .uii I"rr.
ecrlts, on preparait l acte qui, vous allouant une
subvention, allait assurer votre maintien. )
_ Cette lettre, i l  faut l.avorjer, esr un peu outr6e.FJIe donne i supposer l,existence cl un camp adverse,
oD des m6chancet6s, des cabales et to,.,t"" 

"o.i".d' intrigues auraient 6t6 mises en ceuvre. l l  n.en estr , ien :  ie<^  Sceurs  n  eurent  po in t  d  ennemis .  L r
ooc leur  Smi th .  en  r€a l i re .  ne  fu r  pa .  conged ie :

l l ^ ] , ]1 .o - t r l "  
par  Je  pass6.  \  i s i re r  les  p" r ronn" ,  gu"

ron soupqonnait d Ctre att€intes de la ldpre, pour
s'assurer si la maladie Ctait ft.elle, 

"r, 
a.ri. 

""-"'"1,Ies faire intern€r au lazaret. C"tt" uttribution i] i
conserva i . t  la  ma jeure  par t ie  de  

" " ,  
6_o iu_ent . '

i l i r , " r0 .  
mdme. .  le  gouvernemenr  compr i r  que sapresence etail n€cessaire au lazaret et ie r6int6gra

pleinem€nt dans ses foncrions. L" do"t"u. ."3iu
ainsi jusqu'd sa morr, arriv6e en 1909, le mddecin du
lazarct et de la communaut6, dont i l  ." ;;;;;
,,T1" 

:, 
bout I ami aussi profond6me"r 

""ri;;';;;oevoue
L'allocation accord6e par ie gouvernem€nt Ctait

payable par acomptes, mais Ie premier de ces
acomptes ne fut pay6 qu au mois je;uln 1g69, Jesorte que, depuis leur arriv6e, Ie 29 septembre de
I'ann6e pr6c6dente, jusqu e ceLt-e date, les Seurs

3 ; :1" .1  
o  aur res  ressources  que la  char i r6  pub l ique

r t tes  ne  manqu i renr  pour ran t  jamais  du  n6 . " " r " i r "
rv r  raque l  ies  a \a i t  au tor isees  a  p rendre  dans  ies
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divers magasins ce dont elles auraient besoin et

s 6tait engag6 ir payer lui-mCme leurs comptes.

Mais, heureuses d avoir Ioccasion de pratiquer la

pauvret6, elles se bornirent au strict necessaire et

leur g6n6reux bienfaiteur n eut e acquitter qu un

total de $64.71. M. Paquet ne cessa pourtanl pas de

les assister. Le l l mars 1869, i l  leur 6crivait encore:

< Quoique le gouvernement veuil le bien vous aider,

c€pendant je serai toujours pret a venir e votre

secours chaque fois que vous me ferez connaitre vos

besoins. > Et dans son teslament i l  leur l6gua une

somme de 400 piastres.
Mais la fin du grand vicaire de Chatham ap-

prochait. l l  6tait arreint de la maladie de la pierre

et endurait de terribles souffrances. Ne pouvant

trouver ) Caraquet les soins qu exigeaia son 6tat,

M. Paquet se d6cida i se rendre ) l H6tel-Dieu de

Montr6al. L'op6rarion de la tail le fut pratiqu6e et

sembla d abord devoir donner bon r6sultat, mais, au

quatridme jour, la gangrdne se mit dans la plaie et

le malade, ayant reEu les derniers sacrements' remit

son ame a  D ieu  Ie  27  ju i l le t  au  so i r '

L abb6 Paquet 6tait n6 d Qu6bec, le 20 novembre

1804. C 6tait une de ces natures fortement trempees,

qui parfois poussent d l extr€me I attachement a

leurs id6es, mais qu aucun sacrif ice ne saurait faire

reculer. D un caractare heureux et plein de bon-

homie, d un jugement solide, i l  s atl irait de prime

abord l affection de tous ceux qui l approchaient'

Dans les premieres ann6es de son sacerdoce, I '6v€que

de Qu6bec, dont la juridiction s 6tendait alors

iusque sur Ie Nouveau-Brunsrvick, l avait envoy€

i
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porter secours d son oncle, M. l abb6 Gagnon, cur6
.du Barachois Aprds la mort de ce dernier, i l
avait continu6 son @uvre, desservant toutes les
missions catholiques depuis le cap Tourmente
jusqu d \4iramichi Poss6dant parfaitement la
langue anglaise, i l  f i t partout un bien immense; plus
ta rd ,  Mgr  Rogers ,  fa r lanr  de  iu i ,  lappe la i t  <  un
missionnaire de premier ordre ). I l  fut nomm6, en
1848, i la cure de Caraquet, or) i l  resta jusqu d sa
mort. Le nouvel 6v€que de Chatham fit de lui son
vicaire g6n6ra1 et lui confia I administration du
diocdse pendant les deux ann6es que dura son
absence en Europe. Ce fut alors que M. paquet
appela les Sceurs de I H6tei-Dieu de Montr6al pour
diriger le lazareL de Tracadie.

Son corps, embaum6 avec soin et plac6 dans un
double cercueil, fut transport6 d Caraquet, oi i l
repose, dans un caveau, sous le sanctuaire de l69lise
paroissiale. Son cceur est pieusement conserv6 d
1 H6te1-Dieu de Tracadie.

La petite communaut6 s affermissait de plus en
plus et tandis que, gr6ce e Dieu, tout, au dehors,
tournait e son bien, d l int6rieur les religieuses
s occupalent activement au soin des l6preux. Neuf
de leurs malades, encore jeunes, n avaient pas fait
leur premidre communion; cette touchante c616monie
€ut l ieu le jour de Nodl. Les Sceurs auraient bien
d6si16 habil ler convenablement, pour la circonstance,
leurs chers petits communiants, mais elles ne purent
rien trouver au Iazaret et n'avaient elles-m€mes d
leur disposition que quelques mantelets de coton
blanc qu elles avaient apport6s de Montr6al pour
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l  usage des femmes. Ce ne fut donc pas sans sourire
qu elles adaptirent ces mantelets ) un usage auquel
i ls n avaienc pas 6t6 deslin6s. Grande fut pourtant
la joie des pauvres petits, qui d6claraient, tout f iers,
< qu i ls n avaient jamais port6 de chemises fines lr.
Si simple qu elle p0t €tre, la f€te fut bien touchante
et l6motion des religieuses fut grande lorsqu eiles
virent Ieurs petits communiants s agenouil ler devant
elles pour leur exprimer leur reconnaissance et leur
dire que sans elles i ls n auraient jamais eu le bonheur
de ce jour, personne ne s 6tant trouv6 jusqu alors au
lazaret qLri ff i t capable de leur enseigner 1e cat6chisme.

Le ?3 janvier suivant, Mgr Rogers se trouvait a
la communaut6, pour la rAnovation des vceux des
religieuses. Ce fut en m€me temps loccasion pour
lui d adminisher le sacrement de confirmation aux
jeunes communiants; et, pour mettre le comble d la
f€te, une jeune fi l le nouvellement convertie au
catholicisme fit aussi sa premidre communion et fut
confirm6e. Cette conversion, qui suivit d assez prds

l arriv6e des Hospitalidres, m6rite d dtre racont6e.
Dans les premiers jours de I am6nagement et du

nettoyage de Ia maison, une dame du vil lage 1 avait
envoy6 ses deux servant€s aider les Seurs dans leurs
travaux. Mire Pag6 les employa toute la journ6e a
tapisser les murs de la chapelle et du parloir, eL, le
soir venu, au momenl oi elles allaient s en retourner,
elle leur dit, en les remerciant de leurs services:
< Si je savais vous faire plaisir, je vous offrirais ces

l. N,lmc vcuveJames Youns. qui lir aussi r.i\cnr aux relisieuses de lampes
et d un poelc Four la pha.ftacic

t
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petits objets. )) Ce disant, elle pr6senta A chacune
un petit crucifix et une m6dail le de la trds sainte
Vierge. Les deux jeunes fi l les, non catholiques,
n'oserent, par politesse, refuser ce que la sup6rieure
leur offrait si gracieusement. Arriv6es chez leur
maitresse, I 'une d elles lui remiL le crucifix et la
m e d a i l l e .  d i s a n r  q u  e l l e  n e  s a \  a i t  q u  e n  f a i r e .  L  a u r r e .
au contraire, se les suspendit au cou, mais, une fois
au  l i t ,  e l le  ne  pu t  fe rmer  l ce i l  de  toure  la  nu i t :  en
proie d une €motion profonde, qu elle ne s expli-
quait pas, elle se prit A pleurer d chaudes larmes.
Elle ne pouvait oublier I impression que lui avaient
caus6e la vue des religieuses, le silence qui r6gnait
dans la maison, les priEres, les lecLures qui s'6taient
faites: tout se pr6sentait de nouveau, et d une
manidre si vive, i sa pens6e, qu elle ne pouvait s en
abstraire. Plusieurs jours s 6couldrent ainsi, dans
un perp6tuel tourment int6rieur; elle avait m€me
compldtement perdu le sommeil. A la fin, elle se
d6cida i parler au cur6 de Tracadie, l abb6 Gauvreau,
et d lui exposer tous les troubles de son 5me. Apris
lui avoir donn6 les avis qui lui sembldrent d propos,
le prOtre l engagea d revenir le voir dans quelques
jours. Elle le fit, en effet, et retourna au presbytire,
parfaitement d6cid6e cette fois d demander le
bapt€me. Peu de temps aprds elle fut regue dans
lEglise et devint d6sormais une fervente catholique.

Il ne faudrait pas croire cependant que la vie des
Seurs fOt exempte d 6preuves et de souffrances.

Jamais, i l  est vrai, elles ne manquErent du n6ces-
saire et I action vigilante de la Providence se montra
sans cesse lorsqu elJes se trouvarent dans le besoin.

ORGANISATION DU LAZARET

Leurs petites provisions touchaient-elles i leur f in,

que lqu  un  se  pr6senta i t  au  lour ,  Ieur  appor tan t  g ib ie r .

lard ou poisson; et jamais elles n'eurent d s' inqui6-

ter du lendemain. Mais une de leurs plus grandes

6preuves leur vint du froid. On comprend sans peine

que trois b6tisses de bois, ajust6es les unes avec

les autres assez tard dans I automne, ne pouvaient

ar  o i r  d t6  s i  b ien  jo in l  es  ensemble  n i  s i  b ien  te rmin6es

) lext6rieur qu'elles fussent suf6santes pour garantir

des froids rigoureux du long hiver canadien Dans

le rafectoire et la cuisine surtout, le froid €tait

intol6rable. Le plancher 6tait presque conlinuelle-

ment couvert d'un givre qui n'6pargnait pas non
plus les bancs du r6fectoire. La pauvre Sceur

Lumina, charg6e de 1a cuisine, se vit souvent oblig6e,
pour faire son travail, de mettre des cendres chaudes

dans ses sabots, tant le froid 6taiL cruel. D autre
part, la ch€min6e de Ia cuisine n 6tant pas terminee,

la fum6e venait se joindre au froid, pour compl6ter

le malaise. Cette situation, toutefois, ne dura qu un

hiver (1868-1869) et dds le printemps suivant, nous

le verrons, le bureau de sant6 fit refaire les planchers

et renouveler la couverture des toits. De leur c6t6,

les religieuses firent quelques changements qui

rendirent plus pratique la disposition des l ieux

Elles d6ciddrent aussi de consLruire un four, dont la

chemin6e pourrait servir pour la fabrication du pain

d autel, mais ce projet se heurla i quelques diff i-

cult6s, et, durant plusieurs ann6es, i l  fallut s€ 16-

soudre i aller faire le pain d autel dans la maison

du cu i . rn ie r  du  lazare t ,  d is tan te  de  que lques  pa .

seul€m€nt. mais situ6e en dehors de l enclos. Cela
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fut assez p6nible, la chemin6e de cette maison n ayant
pas 6t6 pr6par6e pour cet usage. La fabrication du
pain d autel devait se renouveler souvent, et prenait
parfois jusqu A trois ou quatre jours, les Seurs ayant
accept6 d en fournir aux paroisses environnantes.
Elles consentirent aussi ) prendre des travaux de
couture pour les 6glises des diff6rentes missions,
sans jamais fixer aucun prix pour leur travail, mais
se contentant de ce qu on voulait bien ieur offrir.

Restait e r6gler l importante affaire de l incor-
poration civjle de la communaut6. Au mois de mars
1869, M. Gauvreau, encourag6 par la bienveil lance
que le gouvernement avait montr6e aux Sceurs, pensa
qu il 6tair temps d agir. I l  f i t signer d toutes les
religieuses une p6tit ion demandant cette incorpora-
tion civile. Cette p6tit ion fut remise d abord A
M. Taylor, d6put6 du comt6 de Gloucester, qui la
confia d M. N4oore, son ami Ce dernier, quoique
prolestant, se fit un point d honneur de la faire
aboutir I I r6digea lui-m0me le bil l  qui devair
€tre pr6sent6 aux Chambres et l envoya A Mgr
Rogers pour obtenir l appui de son approbation.
L 6v6que, malheureusement, n avait pas 6t6, dds le
premier abord, averti de ces d6marches. I l se
contenta de r6pondre d M. Moore qu i l voyait avec
plaisir son entr€prise et le priait de vouloir bien la
conlinuer. M. Moore aborda la question ir la
premidre session des Chambres. Dans un magnifique
discours, i l  loua hautement l h6roisme des Sceurs,
( ces anges qui se d6vouaient au service des pauvres
ldpreur  u  e r  f i r  appe l  i r  lespr i t  de  ju . r  i ce  e r  de
charit6 des repr6sentants du pays. Par malheur,
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i l  se trouvait dans l assembl6e un d6put6 sectaire,
imbu de pr6jug6s contre les institutions catholiques.
I1 ne s opposa pas directement au bil l  pr6sent6 par
M. Moore, mais demanda que l on y ins6r6t deux
cLauses. Par la premiire, les Sceurs devaient €tre
plac6es sous l entidre d6pendance du gouvernement;
1a seconde, cons6quence de la pr6c6dente, 6tait que
les biens de la communaut6 feraient retour au gouver-
nement, si, un jour, elle abandonnait le soin du
lazare t .

Ces deux conditions n 6taient pas acceptables.
La communaut6 consid6ra donc l acte comme non
at enu et prit la r6solution, lorsqu elle aurait )
acqu6rir quelque bien, de l inscrire simplement au
nom d une des religieuses, qui deviendrait ainsi la
propri6taire l6gale.

Cette d6ception n 6tait que le pr6lude d une aurre
€preuve, qui devait €tre beaucoup plus douloureuse
et allait apporter la plus grande tristesse e la petite
communaut6. Dds avant son d6part de Montr6al
Mire Pag6 6tait affect1e d une maladie cuLan6e, qui,
au dire des m€decins, eOt pu I exposer d contracter
la ldpre. Pour cette raison, le conseil de la com-
munaut6 de Montr6al n avail consenti d son d6part
pour Tracadie qu i la condition qu elle n y r€sterait
pas plus de six a neuf mois. L organisation premiire
de la fondation avait demand6 une personne d ex-
p€rience et d €nergie, mais la l imite fix6e approchait,
et son rappel, vivement d6sir6 d Montreal, fut
d6cid6. Le chapitre g6n6ral des Seurs de la Con-
gr6gation de Notre-Dame devant justement avoir
l ieu au mois de juin d Montr6al, Mire Pag6 pourrait

L
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rejoindre i Chatham, vers le 25 mai, Ies religieuses
des maisons des Provinces Marit imes qui allaient
s'y rendre. Dans une longue lettre fort louchante,
la sup6rieure de Montr6al, Mire Mance, rappela aux
Sceurs de Tracadie la d6cision des m6decins et
trouva dans son cceur des expressions maternelles
propres d les consoler de cette s6paration. Sceul
Pag6, d ail leurs, ajoutait-el1e, ne cesserail pas, malgr6
l6loignement, de s int6resser d elles et d leur cuvre;
et connaissant Ieurs besoins mieux que toute autre,
elle serait en quelque sorte plus uti le encore e
Montr6al qu en restant prds d elles.

La nouvelle fut un coup de foudre pour les Sceurs
de Tracadie. Contre toute esp6rance, elles avaient
esp6r6 garder a leur tete celle dont la pr6sence leur
paraissait si indispensable au bien de leur fondation
et dont le caractare heureux et gai les avait si bien
soutenues dans les 6preuves des d6buts. La pauvre
Mdre, qui 6tait retenue depuis un mois d l infirmerie
par des douleurs rhumatismales et ne pouvait
marcher qu i grand peine, dut pourtant se hAter de
faire ses pr6paratifs et de rejoindre ses compagnes de
voyag€. Avant son d6part, toutefois, les Seurs,
d6sirant que plus tard on pfrt connaitre les traits de
celle qui avait 6tC la fondamice de l 'H6tel-Dieu de
Tracadie, soll icitdrent de Mgr Rogers la permission
de fa i re  p rendre  son por t ra i t .  b ien  que ce  f i t  en
dehors des usages de l lnstitut. Le pr6lat, qui ne
voyait qu avec une grande peine le d6part de Vdre
Pag6, non seulement approuva la demande, mais
obligea la Mdre d y consentir, malgr6 sa r6pugnance.
Comme il s agissait d ail leurs uniquement d€ la
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Mdre fondatrice, on ne pouvait voir l) un pr6c6-

dent capable de donner l ieu ensuite d des abus

Mgr Rogers voulut m0me proliter du passage de la

lroyng"ttr" i Chatham pour 6crire d Mdre Mance

,n" lo.tg.t" lettre, toute pLeine de bienveil lance, dans

laquelie i l  remerciait Dieu d avoir envoye dans son

diocise une communaut6 si 6difianle (( Le relen-

tissement du noble d6vouement des Sceurs pour les

l6preux, ajoutait-i l , s 6tait d6id r6pandu dans tout

le'pays, Jivulgu6 aussi bien par les discours des

d6put6s au parlement provincial que par les journaux

proteslants eux-m€mes. i l

Mdre Pag6 arriva ) Montr6al le 1"' juin, apres

une heureuse navigation Les Sceurs de Tracadie

esp6raient bien qu une autre au moins serait envoyee

de Montr6al pour la remplacer, car le besoin de

personnel se faisait sentir d la l6proserie' Elles

crurent donc pr6f6rable, jusqu d nouvel ordre, de ne

pas 6lire de nouvelle sup€rieure, et la Sceur Quesnel'

;ssistanle, f it I int6rim. Leur esp6rance ne fut pas

d69ue: le 2 juin, on choisissait, dans Ia communaute

de Montr6al, les Sceurs Reid et Sicotte pour €lre

envoy6es d Tracadie Mais d peine avaient-elles

comm"n"6 leurs pr6paralifs de d6part qu'une dif6-

cult6 se pr6senta. Juste d ce moment, la com-

munaut6 se trouvait en d6lib6ration au sujet d une

nouvelle et d6finit ive fondation d un H6tel-Dieu

dans la vil le m€me de Chatham. On crut devoir

r6server la Sceur Reid pour cette destination nou-

velle; Sceur Sicolte seule irail er Tracadie Ce fut

Ioccasion pour Mdre Pag6 de montrer, sans retard'

son d6vouement ) son cher lazaret Plaidant la
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cause de Tracadie, elle obtint que la Seur Reid s 1,
rendrait avec Ia Sceur Sicotte, pour y demeurer au
moins jusqu ri l  arriv6e d Charham des Seurs qui 1.
seraient envoy6es. Les deux Seurs se mirent donc
en route le l4 juin et, le 19, Ia pecite communaut6 cle
Tracadie avait Ja grande joie de les accueil l ir

Tout de suite on pensa d faire l6lection de
l a  n o u v e l l e  s u p 6 r i e u r e .  S e u r  Q u e s n e l  6 c r i v i t  )
Mgr Rogers pour demander son approbation, mais le
pr6lat, qui n avait jamais, on s'en souvient, donn6
I approbation canonique d l6lection de la Mdre pag6,
iaissa trainer les choses, donnant tantdt une raison,
tant6t une autre d son retard. On ne tarda pas
d a i l leurs  A  vo i r  lac t ion  de  la  d iv ine  Prov idence,  qu i
dirigeait elle-m€me les 6v6nements, car, le 3 juil let,
arriva de Montr6ai un t6l6gramme annonEant Ia
nomination d6finit ive de la Sceur Reid pour Tracadie.
L 6lection, de ce fait, allait prendre un tout autre
sens.

Juste i ce moment se trouvait ) Tracadie
M. l 'abb6 Nercam, pr€tre de Saint-Suipice, chape-
lain de I H6tel-Dieu de Montr6al; i l  6tait venu pr€-
cher  aux  Sceurs  les  exerc ices  de  la  re t ra i te  annue l le .
Mgr Rogers \e d|l€gua pour pr6sider i l6lection,
qui, par une heureuse coincidence, eut l ieu le 2j,
jour anniversaire de la nomination des fondatrices.
La r6v6rende Mdre Monique Reid fut 6lue sup6-
rieure et fut confirm6e par l6v€que du diocdse, d la
grande joie de la communaut6.

C H A P I T R E  V I I I

Ouverture d'une 6cole paroissiale '  Le novic iat

Dissensions d{tns Le bureau de sent6
(1E68-t t7e)

- 1 - o u r  p r i s  d u n  a n  s 6 r a i t  6 c o u l e  d e j a  d e p u i '

I  la r r i rde  de .  Sceurs  a  Tracad ie  e r  e l les  nc  po . :e -

daient encore aucun bien-fonds pouvanl l€ur assure.
la stabil it6 de leur ceuvre. I l y avait ld, pour elles,
un sujet d inqui6tude facile d comprendre, lorsque,
le 26 ao0t 1869, leurs d6sirs furent r6alis6s. M.

Gauvreau leur fit don, en toute propri€t6, d un

terrain de cent arpents, dont vingt-cinq €taient
d6jd prOts pour la culture et le resle €ncore couvert

de bois. D6cid6es d ne pas se servir de l acte d incor-
poration pass6 par la l6gislature dans les conditions
pr6c6demment expos6es, elles l irent r6diger le Lilre

de propri6t6 aux noms de deux religieuses de l Hdtel-

Dieu de Montr6al, Sceur Mance et Sceur Raymond.

Celles-ci envoydrent une procuration ) MM. David-

son et Ferguson, pour qu au besoin ces messieurs

pussent agir en leur nom. Par ce don g6n6reux,

M. Gauvreau s'6tait consritu6 lui-m€me le veritabl€

fondateur de lH6tel-Dieu de Tracadie et s 6tait

acquis le droit aux privildges qui d€coulent de ce

titre. Ce n 6tait pas la premiire fois, d ail leurs, que

les Sceurs ressentaient les effets de son d6vouement-
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Dds le printemps pr6c6dent, sous son inspiration et
par ses soins, les paroissiens de Tracadie avaient
construit une grange pour la communaua6 et com,
menc6 d prendre lhabitude de lui fournir, par-
con'6es, la provision de bois.

Nlais une offrande qui toucha les religieuses
jusqu au fond du ceur fut celle qu elles regurent
des pauvres de Caraquet.

M. Paquet avait l6gu6, dans son testament, une
somme consid6rable pour les pauvres de sa paroisse.
Ses €xacuteurs testamentaires, M labb6 Allard, son
\.icaire, €t le notaire J L. L6.ger, sugg6rdrent aux
pauvres I ' id6e de faire, d leur tour, une aum6ne aur
Sceurs, pour leur pe.mettr€ d ach€ter un terrain en
vue de la construction d un h6pital. Eux-m6mes
pourraient un jour €tre regus dans cet h6pital et
soign€s dans Ieurs maladies. Le r6sultat fut tou-
chant. Quelques-uns donndrent le quart, d autres
le tiers, d autres jusqu e la moiti6 de ce qu i ls
recevaienL, si bien que le total atteignit la somme de
212 piastres. Cette g6n6rosit6 fur d autanr plus
m6ritoire que les donateurs 6taient tous pauvres,
plusieurs m€me jusqu i I indigence.

D6j), sous la direction des Sceurs, le lazaret avait
compldtement chang! de face. Frapp6s des progrds
r6alis6s en ces quelques mois, les membres du
bureau de sant6 voulaient faire constater officielle-
ment cette am6lioration, afin de concil ier de plus en
plus d I 'ceuvre la bienveil lance du gouvernement.
Ils avaient demand6, pour cela, une enqu€te sp6ciale.
Accddant ) leurs d6sirs, le l ieutenant-gouverneur

L L O L E  P A R O I S q I A L E  E T  \ O V I C I  A T 241

envoya d Tracadie le secr6taire provincial, M.
Becwith, avec les docteurs Benson et Gordon, pour
visiter le lazaret. M. McDougall voulut bien les
accompagner. Apras avoir tout examin6, jusque dans
les moindres d6tails, ces messieurs, qui avaient 6t6
autrefois au couranl de l ancien 6tat de choses, se
montrdrent tous trds satisfaits des r6sultats accom-
plis et envoyirent au gouvernement des rapports
ex t remement  e log ieux  pour  le .  S<rur t .

< La derniire fois, dit le docteur Benson, que
j ai visit6 le lazaret, i l  y a cinq ans, i l  offrait le
spectacle de la plus profbnde misdre, soit sous le
rapport de I ordre, soit sous celui de la propret6.

A pr6sent, i l  peut €tre compar6 avec loul ce que
j'ai vu d etablissements de ce gen.e et ne le cdde
d aucun pour la bonne tenue et le bien-Otre des
malades.

ir Avant l arriv6e des Sceurs, i tort ou a raison,
les l6preux ne cessaient de se plaindre de I 'adminis-
tration, du r6gime alimentaire, des soins m6dicaux,
etc. A present tous sont contents et aucun de ceux
que j ai interrog6s n'a manifest6 le d6sir de quitter

l h6pital. AvanL I'administration actuelle, on les

contraignait ) rester toujours sur Ie terrain du
lazaret: mainLenant, i ls ont la plus grande libert6,
sans qu'aucun en abuse. Autrefois, on devait
employer la force pour les retenir; maintenant, i ls
sont si attach6s ) l '6Lablissement qu'i ls y demeurent,

bien qu i ls aient toute facil i t6 de s enfuir. C'est

ainsi que moi-m€me j 'ai voulu en cong6dier trois, les
laissant l ibres de partir, parce qu i ls n avaient pas

l
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l a  l i p r e .  e t  l o u s  l e <  t r o l s  o n t  p r e l e r e  d e m e u r e r  a u
lazaret.

< Rien ne peut surpasser 1es soins gue les reli-
gieuses donnent d ces malheureux, eL. cependant,
les d6penses, ainsi que l alirme le bureau de sant6,
ne sont pas plus 6ler'6es qu elles n 6taient auparavant.

< Les planchers, le l inge, les couvertures des l its
sonl d une propret€ scrupuleuse; et les manidres
resp€clueuses cles l6preux contfasLent du tout au
tout avec ce qu elles 6taient lors de ma derniire
visite Je proclame donc que la venue des Seurs a
6c6 le plus grand bienfait que I on pOt accorder aux
malheureux l6preux. l

Les rapports du docteur Gordon et de lv,f.
Becwith ne sont pas moins 6logieux; ce dernier
insiste particuliarement sur les avantages de 1a
prdsence continuelle des religieuses au lazaret et de
leur  sur le i l lance in in te r rompue pour  emp€cher  Ies
dilapidations qui existaient autrefois.

Le r6sultat de cette visite officielle fut d assurer
aux Religieuses HospitaliAres la continuation pour
dix ans de l allocation qui leur avait 6.t6. accord6.e.
Les visiteurs, ayant de plus constat6 la n6cessit6 de
certaines r€parations, autoriserent d cette 1in J emploi
d une somme de 50 l ivres, qu i ls promirent de faire
accorder par le Conseil. Le bureau de sant6 6t donc
redoubler le plancher de l6tage sup6rieur, qui ne se
composait que d un simple rang de planches, si mal
jointes que d en bas on pouvait voir dans les man-
sardes. I l acheta aussi des couchettes en fer pour
les malades, l i t percer cinq nouvelles lucarnes et
recouvrir une partie du toit. Malheureusement, le
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gouvernemenl ne ratif ia pas la promesse des visiteurs
et, la somme n ayant pas 6t6 accord€e, le bureau dut
payer ces frais en 6conomisant par ai1leurs.

Mais le temps arrivait pour les religieuses d un
autre genre d 6preuve, particulidrement p6nible.
Depuis dix mois, Mgr Rogers avait envoy6 un
vicaire d M. Gauvreau, en Ia personne de M. Auguste
Babineau. Ce jeune pr€tre s 6tait acquis I estime et
I affection des paroissiens de Tracadie, et la com-
munaut6 des Sceurs, en particulier, lui 6tait recon
naissante de bien des services qu elle en avait .eQus.
Sa pr6sence au presbytire avait beaucoup facil i t6 le
service religieux du lazaret. Au mois de septembre
1869,  i l  fu t  rappe l6  par  l6v6que,  qu i ,  n  ayanL que
peu de pr€tres dans son diocdse, I envoya desservir
la nouvelle mission de Newcastle. M. Gauvreau,
demeur6 seul ) Tracadie, f it tout ce qui fut en son
pouvoir pour que la communaut6 n eOt pas )
souffrir de cet 6tat de choses. Chaque jour i l
c6l6brait la messe d la chapelle de lH6tel-Dieu, d
moins qu un mariage, des fun6rail ies, ou tout auLre
service n6cessaire ) la paroisse ne vint l en emp€cher.
Tout  a l ia  b ien  jusquau 6  f6vr ie r  su ivant  (1870) .

C 6tait un dimanche. Le cur6 vint dire la messe de la
communaut6, comptant aussi c6l6brer les of6ces dans
son 6glise, mais i l se trouva mal, et, forc6 de se
contenter d une messe basse pour la paroisse, i i  dut
ensuite prendre la chambre. Au bout d une semaine,
le mal empirant encore, et la communautd se lrou-
vant, de ce fait, priv6e de messe et de tout autre
secours spirituel, la Mire Reid s adressa d M. Pel-
letier, cur6 de Caraquet, le priant de vouloir bien

1,
I

I
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venir d Tracadie. Celui-ci r6pondit en s excusant de
ne pouvoir acc6der e ce d6sir: les chemins 6taient
alors tout d fait impraticables, au point que la poste
elle-m€me 6tait arr€t6e depuis plusieurs jours. A
Caraquet, d ail leurs, s6vissait une lidvre maligne qui
rendait, elle aussi, toute absence du cur6 impossible.
Une nouvelle quinzaine s 6coula, au bout de laquelle,
l6tat de M. Gauvreau ne s am€liorant pas, la Mire
Reid prit le parti de s'adresser au vicaire g6n6ral,
M. Egan, administrateur du diocdse en l 'absence de
Mgr Rogers, parti pour le Concile du Vatican.
Comprenant que la communaut6 ne pouvait de-
meurer plus longtemps dans un tel €tat de privation
spirituelle, 1e vicaire g6n6ral envoya d'abord un
pr6tre des environs passer quelques jours d Tracadie;
mais la paroisse de ce dernier ayant aussi besoin de
lui, M. Egan demanda A la sup6rieure s'i l  ne serait
pas possible aux Sceurs de se rendre au presbytire
pour entendre la messe et pour se confesser; i l
donnait ) M. Gauvreau la permission de c6l€brer
dans sa propre maison, puisqu il ne pouvait en
sortir pour aller d l69lise.

Cette 6preuve fut certainem€nt Ia plus p6nible de
celles que les Sceurs eur€nt A supporter dans les
d6buts. La cl6ture, i l  est vrai, n'6tait pas encore
6tablie d une maniere entidrement r6gulidre; ma1gr6
tout, elles appr6hendaient avec raison que de telles
sorLies de toute la communaute pussent servir dans
la suite de pr6c6dent pour l introduction de v6ritables
abus. Ces sorties devraient peut-etre se renouveler,
si la maladie venait encore 6prouver le vEn€rable
cu16. Depuis quelques ann6es, i l  6tait sujet, vers la
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mdme 6poque, ir des inclispositions qui, jointes a son

crand aAe,  n  6 ta ien t  po t  de  na ture  i  ra tsure l  'u r  ce

i r j " t .  Pour .  cer te  fo iq  !ependant .  i l  fa l l ' r i t  b rcn  sc

r6iigner, et, le vicaire g|n€ral ayanL positivement

e.ri i a V. Gauvreau de dire la messe chez lui '

celui-ci en averti l  les Sceurs, et, dds le lendemain'

envoya sa voiture les chercher pour les amener au

presbytire. Douze jours clurant i l  en fut de m0me:

ia toitu.e venail chaque matin prendre les Seurs el

les reconduisait apris Ja messe, et les jours oi elles

devaient se confesser, un nouveau voyage se faisait

de la m€me maniire, dans l aprds-midi E'nfin' le 25

mars, au jour de la fOte de l Annonciation, M' Gau-

,rr"u., pr-r, faire sa premidre sorlie et venir )

la communaut6, qu i l continua i desservir ensutte

comme auparavant. Comprenant toutefois qu i l

serait d6sormais au-dessus de ses forces d avoir d

faire face d la fois aux besoins spirituels de la paroisse

et de I 'Hdtel-Dieu, i l  pria insLamment le vicaire

g6,n€ral de lui donner de laide. C'6tait chose
"impossible 

pour l inslant, tous les prClres du diocdse

ayant d6jA leur emploi. M. Egan lui demanda donc

de patienter jusqu d la prochaine ordination qui

nurnit l i", dans ie diocdse, et, au mois d aoirt suivant'

M. l abb6 Stanislas Doucet, nouvellement ordonn6'

fur envoy6 d Tracadie en qualit6 de vicaire

Jusqu i ce moment, le lazareL n avait pas encore

eu de cloche ext€rieure; on s6tait content6' pour

sonner les exercices de la communaut6, d une cloche

plac6e d f inl6rieur de la maison et qui pouvait

a 
".rt"a,da" 

de tout le monastdre Au mois d octobre

1870, les religieuses firent lacquisit ion d une autre
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plusieurs am6liorations dans 1es m6thodes de culture
et dans la p€che de l 'alose dans les eaux voisines de
la baie de trundy. Mais le plus grand service qu i l
rendit au temporel i ses paroissiens fut de leur
assurer, par ses efforts 6nergiques et sages, le droit
et les titres de propri6r6 de leurs biens, qu i ls avaient
presque perdus. En janvier 1852, i l  fut envoy6 )
Tracadie, vaste paroisse, d6ji tr istement c6ldbre,
ainsi que nous l avons vu. Pendant dix-huit ans,
i l eut en outre i desservir les missions de N6guac ec
de Pokemouche, le champ de son activit6 s'6tendant
ainsi sur une soixantaine de milles. Mais I 'ceuvre par
excellence de son cceur, celle qui captiva par-dessus
tout son amour et son d6vouement, fut I ceuvre du
lazareL et de I am6lioration du sort des l6preux.
Dans le rapport qu i l envoya ) Paris, au Conseil
central de l (Euvre de la Propagation de la troi,
aprds la d6mission de M. Gauvreau, Mgr Rogers ne
craignit pas de comparer son esprit d abn6gation d
celui de saint Camille de Lell is 1.

L'lnstitut des Religieuses Hospiralidres de Saint-
Joseph ne comprend que des monastdres ind6pen-
dants les uns des autres. Entre ces diff6rentes
communaut6s, pourtant, un esprit de trds haute
charit6 fraternelle 6tablit des l iens et des rapporrs
beaucoup plus 6croits qu on ne pourrait Ie supposer.
Plusieurs fois I ann6e, ) des 6poques d6termin6es,
chacune des maisons 6crit aux autres, Ieur faisant
connaitre ies principaux 6v6nemen|S survenus depuis
Ia dernidre lettre. Chaque nouvelle professe doit

L M. Gauvreau frourur cura .le Satnt-Flavi€n. .tiocasc d. euib.c. lc
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aussi annoncer elle-m€me sa profession aux diff6-

renles sup6rieures. Enfin, la notice n6crologique de

chaque d6funte €st envoy6e dans tout l lnslitut, el la

rigle d6termine les suffrages qui doivent 1ui etre

attribu6s partout.
Aussit6t que la communaut6 de Tracadie fut

install6e, les Sceurs s empressirent donc d avertir de

leur nouvelle fondation les monastires de France.

Les relations s 6tablirent cordiales, et, lorsqu en

1871, Mgr Rogers, ) l occasion de son voyage en

Europe pour Ie Concile du Vatican, visita plusieurs

de ces communaut6s, celles-ci voulurent lui remeltre

Ieur offrande pour leurs Sceurs de Tracadie Mal-

heuleusement, la guerre franco-allemande avait bien

diminu6 leurs 6pargnes et les obligeait ) restreindre

leurs dons. La communaut6 de Beaufort envoya 500

francs, celle de Laval, 200; celles d Ern6e et

d Avignon, chacune 100 francs. Mgr Rogers envoya

ces diff6rentes sommes a son secr6taire, M l abb6

Barry, ainsi que 2,000 francs qu i l avait regus de la

communaut6 de Baug6 pour ses @uvres Toutefois,

l 'extr€me n6cessit6 oi se lrouvait alors son diocdse le

poussa ar demander, si les Scurs n en avaient pas alors

un pressant besoin, que cet argent fot employ6, pour

le moment, au €uvres dioc6saines, et les Seurs lui en

firent un €ntier abandon. L ann6e suivante, la com-

munaut6 de Laval envoya de nouveau 500 francs

d Tracadie; et malgr€ sa grande pauvret6, celle de

la trldche voulut aussi y joindre son aumdne, sous

forme d une caisse remplie d objets de pi6t6, pour dis-

tribuer aux pauvres, et de l ivres spirituels pour

i usage des Sceurs. Plus lard encore, en l ann6e 1876,

les religieuses de la communaut6 de Baug6 (Maine-

i

I
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et-Loire) voulurent t6moigner de nouveau leur cha_
rit6 fraternelle d leurs Seurs de Tracadie. en leur
envovant une offrande de 2,000 francs (au deid de
360 p ias t res) ,  se  cons t i tuant  a ins i  leurs  ins ignes
b ien la i t r i ces

Lors de sa visite au lazaret, ) son retour d Europe,
Mgr Rogers, nous lavons vlr, avait engag6 les
Sceurs i faire l acquisit ion d un terrain de huir
arpents, voisin de celui du lazaret. N,lalheureuse_
ment, le proprietaire de ce terrain refusait de le
vendre .  N4 N i l l i am Fer6 luson,  ami  d6vou6 des
religieuses, qui avait le dessein cle donner lui,m6me
ce terrain i i la communaut€, ltt tout ce qui fut en son
pouvoir pour d6cider le propri6taire A le lui vendre d
lui-m€me. Il y r6ussit en6n, en offrant en 6change
une autre belle piice de cerre, de valeur plus con_
s id6rab le ,  e t ,  le  9  ju i l le t  1872,  i l  f i r  inscr i re  le  r i t re  de
cette nouvelle propri6t6 aux noms des S<rurs Beaudin
€t Sicotte. A peu prds dans le m6me temps, la
communaut6 crut devoir faire l achat d une autre
terre, de vingt arpents de bois, qui se trou\air en
vente. Cette acquisit ion lui fut conseil l6e pour
6viter dans l avenir un voisinage g€nant, au cas or)
d autres en deviendraient propri€taires, la terre en
question 6tant l imitrophe de celle que Ies Sceurs
tenaient de M. Gauvreau.

Depuis l arriv6e m€me des premidres fondatrices
d Tracadie, Mgr Rogers n avait pas cess6 de mani-
fester son d6sir de les voir ouvrir une 6cole pour les
enfants de la paroisse. I l en avait exist6 une dans le
vil lage autrefois, mais elle avait 6t6. ferm6e, car on
manquait de maitres, et les enfants croupissaient
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dans l ignorance la plus complite. L 6v€que revint
donc d la charge auprds de la V1ire Reid et la com-
munaut6 crut devoir acc6der enfin d son d6sir
Le cu16 de la paroisse joignait ses instances d celles
de son 6vdque La chose, €\' idemment, n 6laiL

l-rossible qu au prix de bien des sacril ices, mais, en
cela comme en tout le resle, les Sceurs prirent la
peine pour elles-memes, abandonnant 1e succds i
la Providence.

Au moment oi la sup6rieure cherchail les moyens
de r6aliser le projet, elle regut jLlstement la visite
d un vieil ami et bienfaileur de Ia maison, l honorable
W. Davidson. C 6tait au mois de mars 1873. La

NIire Reid fit part au visiteur de ses preoccupations

au sLLjet de l 6cole projet6e et lui demanda conseil.
lul. Davidson donna mieux que des conseils: i l  offrit
srrr-le-champ la charpente d un magasin dont i l  ne
se servait plus et un€ certaine quantite de planches

La Mdre Reid accepta avec reconnaissance et f it
transporter le tout sur le terrain acquis l ann6e
pr6c6dente, et donn6 aux Sceurs par M. Ferguson.
Ce terrain 6tait contigu au terrain m€me du gouver-

nement, sur lequel €tait bdti le lazaret La gin€-

rosit6 de M. Davidson eut des imitaleurs. Donnanl
lexemple d ses paroissiens, le cur6, M. Babineau, fit

une offrande de 100 piastres; quelques-uns appor-
tirent du bardeau, des planches, d autres donndrent
leur travail. La charpente, donn6e par M Davidson,
n e0t pas, i elle seule, 6t6 suffisamment spacieuse;
e l le  serv i t  seu lement  comme une premi i re  par l ie ,  a
laquelle on adjoignit une autre bAtisse Les travaux
furent pouss6s activement, et, le 9 d6cembre de
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ofnci€lles; la paroisse de Tracadie en compta plu-

sieurs, et, dans le vil lage mcme, une fut construite
jLrste en face de 1 6cole des Sceurs. Ecras6s par les

taxes impos6es pour le soutien de ces 6coles, les

habitants de Tracadie, si palrvres d6ji, se virent

incapables de donner quoi que ce fdt i celle des
Sceurs. Celles-ci se montraient heureuses, en
pareil les circonstances, de continuer leur d6vouement
sans aucune r6mun6ration; mais les parents, g€n6s

d envoyer ainsi leurs enfants sans rien offrir aux
maitresses, commencdrent e les retirer et le nombre

des 6ldves descendit d quinze. L €cole ofEcielle,
d ail leurs, ne r6ussissait pas mieux: bien peu d en-

fants, une vingtaine en toul, la fr6quentaient, un
grand nombre de parents pr6f6rant laisser leurs

enfants dans l ignorance plut6t que de les envoyer )

cette 6cole qu i ls 6taient pourlant oblig6s de soutenir

GrAce aux r6clamations et aux vigoureux efforts
des 6v€ques €t du clerg6 de la province, l application

de la loi l init par se faire d une manitre plus tol€rante

et i l  devint possible d ouvrir des 6coles catholiques

dans les conditions qu elle imposait. Les 6v€ques,

dis lors, encouragdrent de louces leurs forces les

instituteurs catholiques et les communaut6s en-

cette m€me ann6e (1923), l 6coie fut ouverre. peu cie
J . fu r r  apr<"  

.  
on .  compta i l  dc ja  .o ixanre_quar r r

c t (  \ ' e . :  e l  d .  .  ie  Jebut  de  la  .econde annce .co la i re  Jc
nombre arrivait e cent vjngt_quarre.

Le 
,?9 ,ju))le.t 

187,1, Mgr Rogers vint d 
-fracaclie,

1 'our  la  hered i . r ion  de  la  p remi ,  re  p ie r re  . l  L rpq
nou\e l le  eg l i .e  De. r reur  de  temorgner  aux  Sceut .>
l a  . a , L i s f a c r i o n  q u  i l  a r a i r  6 p r o u r d e  c n  l e .  r o r a n r
a c ( c d e r  d  . o n  d e . i " .  r l  r o u l u r  p r e . i J e r  e n  p e , . o n n e  l "premier examen des 6ldves de l 6cole; p"u O" ,"-1.,,
apres ,  l l  envoya,  pour  Ie  sout ien  de  ce t te  nou |e l ie
eu\  re .  une_somme de, l0  p ia , r res  I l  faur  b ien  re .on_
n a r l r e  d  a i l l e u r \  q u e .  J c  l a  o a r r  d e r  r e l i g r e u s e s ,  c e t r c
ecole ne iut qu une @uvre de d6vouement, car, aupornt de vue p6cuniaire, elles n.en retjrerent jamais
ra recompense de leurs travaux. Dans les d6buts, lesparents  donn i ren t  que lque chose.  e r  duran l  ra
premrere  annee les  rece les  mont i renr  a  peu pr i -  j
cent piastresj mais cette r6tribution diminua bien
vrte,.€t, au bout de quatre ou cinq ans, l,6cole devint
absolument gratuite. A cette epoque, la situation
de lenseignement chr6tien dans le Nouveau_Bruns_
\ick,,6tait extr€mement triste j et, dans Ies condjtio;s
ou eles ouvraient leur 6cole, les Sceurs ne pouvaient
esperer aucun secours des pouvoirs publics. A la
sess ion  par lementa i re  de  Iann6e lgZ l ,  la  l6g is la tu re
provinciale avait adopt6 une loi anticatholiqu", s.,.
l 6ducation t. Le gouvernement multjplia les 6coles
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leur Ofdre. sinon tou! subside €LaiL enlcv6. Les livfes devaicn! avoi. d abor.l

l aprbbarion du Bureau d Educarion. sinon ils 6!a1ent interdi$.
I oure acole lib.e qui ne se conforme.aiL pas e ces prescriprions ne pouvait

.ece!or. aucun octroi du s
En cons6quence, si les catholiques voulaienr avoir dqF €coles d un carac-

rar. .elisicux. ils devaienl batir ccs acoles n leurs frais. et savoir qu ils ne

reccv.aicnt jamais.ien des fonds publicsr ils.lcvraicnr. Par confte acqur.Ler

toutcs les taxcs pour les €coles officiellc!. .lont ils n€ \'oulaient pas Ces raxes

turent meme cxlsies avec une figucur clui ne rccula pas devanr la saisie des

ch€ laux  c r  au t r .s  an ioaux .  des  vo i tu rcs ,  dcs  char rucs .  e tc

-:*1r.i-i."iii+*-_--rs:l. .



seignantes des deux sexes i se placer sous la loi.
En  1881,  les  hab i tan ts  de  Tracad ie ,  A  leur  tour ,
firent instance auprds de leur cu16 pour qu i l obtint
d e s  5 ( r u r .  q r i e l l L .  ( o n 5 e n t i s ( e n L  b  l r o f i l c r  d e  L e t
avantage eL a placer leur 6cole sous la loi. Sans
par le r  d  au t res  r6su l ta ts ,  i l  y  aura i t  ce lu i  d  6pargner
aux paroissiens des imp6ts consid6rabies pour le
soutien d 6coles A peu prds sans 61ives et dont i ls ne
voulai€nt pas M. Babineau, bien entendu, n avait
rien de pius ) cceur Il parla donc en ce sens aux
religieuses, qui, aprds en avoir d6lib6r6, \ 'oyant qu i l
y allait de la gloire de Dieu et du salut d un grand

nombr€ d enfants, consentirent i ce qu on leur
demandait. L 6r,€que, consult6, donna son approba-
tion par un t6l6gramme du J novembre, et le 7 du
m€me mois, tous les arrangements ayanl 6t6 faits, les
Seurs commencdrent a enseigner sous le r6gime de la
loi. Elles devaient .ecevoir, tant du gouvernement
que du district, une somm€ annuelle de 345 piastres.

Dds ce moment, les parents, que la g€ne ne retenait
plus, recommencdrent d envoyer leurs enfants i
l6cole, qui n€ cessa plus de compLer trn grand
nombre  d  6 l€ves .  Au mois  davr i l  188J ,  lau t re
6co1e,  nayant  p lus  sa  ra ison d€ t re ,  fu t  fe rm6e e t
celle de la communaut6 resta la seule dans le vil lage

Vers l 6poque m€me de la fondation cle 16cole, un
nouveau d6veloppement s 6tait accompli, qui devait
donner  )  Ia  .  ommunaut  i  sa  fo rme compl i t  e  e t
d d f i n i t i r e  e t  l u i  a s - u r e r  l a v c n l .

Durant les premidres ann6es, nous lavons vu,
Mgr Rogers n avait pas jug6 i propos de consid6rer
l ceuvre commenqante comme un monastAle ind€-
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pendant. Convaincu que cette Guv.e n €tait pas

v iab le ,  i l  n  ava i l  pas  lou lu  in te rven i r  o f l l c ie l lement

dans son existence, pr6f6rant que lout se fit sans

bruit, afin que si la fondation venait un jour ir

tomber, i l  en r6sultAt moins d eclat C est pour cela

qu il avait tenu ir fonder i Chatham' dds 1869, une

autre communaut6 du m€me Institut' dont celle de

Tracadie ne serait, croyait-i l , qu une sorte de

succur \a ]e .  I l  n  ava i t  donc  pa< cn(ore  con 'en t i

malgr€ les instances r6it6r6es des Sceurs, d leur

conc6der  un  nov ic ia t .  Au  mois  de  ju i l le t  1873,  la

Mire Pag6, alors sup6rieure de l H6tel-Dieu de

Montr6al, dut venir ) Chatham pour r6gler certaines

a l la i re .  de  grandc  impor tance oour  ce t le  mi r i son

Ce fut pour elle l occasion de rendre d sa chdre

fondation de Tracadie un service signal6' qui 6t

d elle, en quelque sorte, une seconde fois la Mire de

cette communau16.
Une jeune personne, du nom de Luce Parenl,

s 6tait pr6sent6e pour entrer au noviciat, chez les

Saurs de Chatham. Elle ignorait totalement la

langue anglaise, la seule qui f0t en usage dans celte

maison: les Seurs jugirent donc impossible de

I admettre. Aussitdt, Mire Pag6, prolitant de cette

circonslance, demanda ir l6v€que la permission

d'avoir un noviciat i Tracadie. Elle lui f it remarquer

que, M Gauvreau ayant ddnn6 e celte communaut6

une propri6t6 foncidre, celle-ci se trouvaiL en r6aiit6

plus vraiment fond6e que celle mOme de Chatham

Elle fit si bien qu elle obtint la permission demand€e,

qui ful reQue avec la plus vive reconnaissance par les
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Sceurs de Tracadie. C 6tait le sceau mis d6sormais
i leur fondation.

Sur ces entrefaites, arriva la fin du premier

triennat de la Mire Reid. L 6v€que, qui, jusqu alors,
n avait jamais voulu intervenir en semblable cir-
constance, accepta, cette fois, de se rendre d I invita-
tion des Scurs et de venir pr6sider l 6lection d une
sup6rieure. Toutefois, semblable 6lection devant
avoir l ieu d Chatham, le 3 septembre, i l  fallut
retarder jusqlr'au 5 celle de Tracadie 1. Mdre Reid
fut 6lue pour un second lriennat. Mgr Rogers, en
c€Lte circonstance, adressa longuement la parole aux
religieuses. Parcourant toute I histoire de l '6tablisse-
ment du monastare, i l  rappela les raisons qui I 'avaient
port6 jusqu alors ) ne pas consid6rer Ia communaut6
comme d6finit ivement fond6e. Son intention avait
toujours 6t6 de n avoir )L Tracadie qu une succursale
de la communaut6 de Chatham, et c 6tait pour cela
qu il avait 6tab1i celte dernidre. Mais d6sormais, si
la divine Providence continuait d favoriser la maison
de Tracadie comme elle lavait fait jusqu'd ce jour,

i l  ne ferait plus aucune di€ficult6 pour la reconnaitre
comme communaut6 ind6pendante, conform6menl
aux  cons t i tu t ions  de  l lns t i tu t .

Ces paroles du pr6lat apportArent aux Sceurs une
grande joie: c 6tait la premidre fois que I 'avenir Ieur
apparaissait embell i de si heureuses esp6rances.

Le 14 septembre l8Zl, Mlle Parent entrait au
noviciat. Elle ne pers6v6ra d ail leurs pas jusqu'au

I Dans les monasra.cs des Religieuses Hospitalie..s de SaintJoseph.

l€lection de la sup€fieure se fait r€sulieremenr le I septembre. la .€novat'on

des diff€r€nLs o|fices de la communau16 avant lieu t. len.lemain.
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bout eL se relira un mois avant la date or) elle eot pu

prononcer ses vceux. De Montr6al on avait envoy6

une jeune prof€sse et, le 1- septembre 1824, une

enfant de Tracadie, Mlle Marie-Anne Losier, 6tait

venue, elle aussi, demander son admission Plus

heureuse que Mile Parent, elle alla jusqu'au bout

des 6preuves du noviciat, et, la premidre, i i t pro-

fession dans lhumble chapelle de la communaut6, le

30 ao0t 1876. Ce ful une douce et grande f€te

Mgr Rogers voulut pr6sider lui-m€me la c6r6monie

et lui donner tout l6clat possible. Les habitants de

Tracadie et des environs, qui n avaient jamais 6ta

t6moins d une profession religieuse, vinrenl en foule,

avec un int6ret d aulant plus grand que la jeune

professe 6tait une des leurs, qu i ls avaient connue d€s

son bas Age. D6sormais, la communaul6 allait vivre

de sa vie propre, et, sur les traces de Saur Losier,

d autres ne tarderaient pas i venir, pouss6es par une

sainte ardeur d se d€vouer, elles aussi, au service des

pauvres l6preux. Les d6buts du noviciat furent

d'ail leurs traverses de grandes 6preuves; sur les

quatre premidres professes, trois devaient €tre enle-

v6es par la morl avant d avoir fourni une longue

calridre. En 1'ann€e 1877,le petiL monastdre 6tant

d6cid6ment trop 6troit, i l  devint n6cessaire d ajouter
'd 

la bdtisse primitive une aile de trente pieds, du

c6t6 et en arridre du r6fecloire de la communaute,

afin d y 6tablir un dortoir pour les novices L instal-

lation restait encore bien pauvr€, et lorsque, le

29 septembre de cette m€me ann6e, une jeune fi l le de

Bathurst, Mlle Marie-Anne Doucet, vint demander

son admission, son frdre, qui l 'avait amen'e en

9
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voiture, voulut, de relour i i  la maison, consoler sa
mdre, que 1e d6part de sa fi l le avait beaucoup
affi ig6e, en lui disant: < Ne pleurez pas: vous pouvez
€tre bien s0re qu avant quinze jours elie aura
demand6 qu on revienne la chercher. Jamais elle ne
sera capabie de rester dans des conditjons pareil les. I
La pr6diction ne se r6alisa pas: Seur Doucet
pers€v6ra, f it profession et devait cinquante-deux
ans plus tard c6l6brer ses noces d or, apris avoir
fournr  la  car r i i re  Ia  p lu<  ac t i re  c t  Ia  p lus  feconde
qu il ait 6t6 donn6 de voir i la communaut6 de
Tracadie.

A l6poque or) nous sommes arriv6, de grandes
d is .en . ions  se  produ i ' r ren t  au  'e in  du  bureru  de
santd .  qu i  dera ien t  f in i r  par  amcner  .a  suppres \ ion
totaie et la remise entiare aux Sceurs de ladministra-
tion du lazaret.

Les hommes qui composaient ce bureau lors de
Iarriv6e des Sceurs 6taient d une haute honorabil it6.

Quand le premier bureau, celui de Sheldrake,
s'effondra, le l ieutenant-gouverneur, nous lavons vu,
se hAta d en former un autre d Tracadie. Ceux qui
furent choisis pour le composer se promirent de ne
point exasp6rer les l6preux, comme cela avait eu
lieu d Sheldrake, mais de tenir une ligne de conduite
plus humaine, en profitant de l exp6rience de leurs
devanciers. s d6butirent avec fermeL€, mais aussi
avec douceur. Malheureuse ment, l affair€ du docteur
Labil lois vint causer de grands troubles. Les l6preux
froiss6s recommencdrent leurs mutineries, leurs
6vasions, et, pour tenir tCte, le bureau prit des
mesures 6nergiques de r6pression. D6vianc de sa
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.voie, i l  s orienta vers la rigueur et en vint, par degr€s'

, i ressusciter les moyens excessifs de Sheldrake, qu i l

avair blames.
Ainsi que nous I avons vu' \e lazareL 6tait devenu

une prison insupportable, aux fen€tres garnies de

barreau" de fer, dont les porles se verrouil laient

solidemenl pendant la nuit ' oii, durant le jour, les

malacles 6taienl 6troitement gard6s dans Ienceinte

d une cl6ture de douze pieds de hauteur' Les

visites avaient 6t6 d peu prds supprim6es; le lazaret

6tait un l ieu de terreur, redout6 des malades et

mOme aussi des gens de I ext6rieur'

En 1866, le docteur Smith vint prendre la place

du clocteur Nicholson, apportant avec lui des vues

plus humanitaires l l f i t d abord enlever ies bar-

reaux de fer des fen€tres, mais ne put obtenir toutes

les am6liorations qu'i l  demanda au bureau' fJne

certaine froideur se glissa-t-elle dds lors entre ce

jeune innovat€ur et les membres du bureau de

iant6, qui s appuyaienl sur leur exp6rience ? M

McDougall fut sirrement mal inspir6 lorsqu il

insinua au l ieulenant-gouverneur de supprimer le

doctertr et de se servir de son traitement en faveur

des Saurs. L'avenir, en effel, devait montrer la

n6cessit6 de la pr6sence d'un m6decin au \azaret'

I l  er)t mieux valu, certes, 6conomiser sur d autres

poinls. L'inspecteur des fournitures, le cuisinier et

gardien des vivres, auraient pu sans inconv6nient

€tre supprim6s, maintenant que la pr6sence et. la

vigllance des Sceurs les rendaient totalement inuti les

Le gouvernement lui-m0me s'6tonnait de voir encore

au lazaret ces hommes que les membres du bureau
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reLenatent en d6pit de leurs pr€tentions d l 6conomie;
et, dds le 27 avrll 1870, le secr6taire provincial
avait nettement demand6 quelles 6taient d€sormais
leurs fbnctions, ajoutant que, ( si I on pouvait se
passer de leurs services, iL ne fallait pas les conserver
comme des ornemenLs ).

Tout cela ne tarda pas d diviser en deux camps les
membres du bureau. Les choses pourtant conti-
nuirent i bien aller, tant qu une majorit6 favorable-
m€na inaentionn6e put conserver la direction. Mais
la minorit6 s adressa au gouvernement eL obtint une
augmentalion du nombre des membres du bureau
de sant6. On en compta jusqu d neuf ou dix el m€me
douze. Malheureusement, les choix ne furent pas
toujours bons, et i l  se trouva, parmi les nouv€aux,
des hommes absolument incomp€tents, ne m6ritant
pas m€me toujours l estime qui e0t dir €tre la
premidre condicion de leur 6lection. Des conflits ne
pouvaient manquer de se produire. Le cur6, par
respect pour son cafactdfe de pr6tre, crul devoir se
d6mettre de la pr6sidence et cessa bient6t compldte-
ment d'assisL€r aux assembl6es. MM. McDougall,
Davidson et Ferguson ne furent retenus que par leur
d6sir de veil ler aux int6rCts des religieuses et de les
prot6ger au besoin. Le gardien du lazaret, Phil6as
Losier, fut cong6di6; c'6tait un homme parfaitement
honn€te, qui s'6tair montr6 trds fiddle et trds d6vou6
aux Sceurs depuis leur arriv6e. Mais la charge ne
fut pas supprim6e pour cela: un nouveau gardien fut
nomm6, qui correspondait mieux aux go0ts de la
majorit6 du bureau. Ce gardien ayant en mains
tout€s les provisions de bouche, les pauvres l6preux

6cor-e penolsst eLE ET No\rtciAT l o  t

eurent grandement d souffrir de son service. On

6tait toujours d court de p.ovisions; les malades, le

plus souvenl, se lrouvaient reduits matin et soir au

pain sec et se virent parfois refuser un peu de m6lasse

pour sucre. leur th€. Les Sceurs ne pouvaienL que

g6mir d une siluation si triste;et souvent, louch6es

de compassion pour les plus malades, elles se privdrent

en leur faveur de douceurs qu elles pouvaient avoir
pour elles-m€mes.

A chaque assembl6e du bureau de sant6, les

ddpen.es  6 ta ien t  con . ta t€es  e t  reconnues e \ces t ives

N'ayant aucune explication ) fournir, le cuisinier

rejelait le tout slir les Scurs, donnant d entendre que

toutes les provisions ataient consomm6es dans

I h6pital. On en vint jusqu d obliger les religieuses
d demander par 6crit toul ce donl elles pensaient

avojr besoin pour les malades, en dehors des repas:

th6, m6lasse, petits gateaux, fruits, tranches de pain;

et le plus ridicule de l affaire 6tait que, le gardien

ne sachant pas l ire, i l  fallait lui expliquer ce qui €tait

Carit.
L habitation du cuisinier, nous l avons dit, 6tait

situ6e en dehors de Ienclos. I l y tenait maison

ouverte pour Ses parents et ses amis, faisant main

basse sur les provisions, aux d6pens, bien entendu, des

l6preux. Cette condition des l ieux, d ail leurs, 6tait

d6jd d6plorable en elle-mdme. A I heure des repas,

le cuisinier sortait de sa maison avec tout ce qu'i l

avait pr€par6. f jne servante, de son c6t6, \ 'enait

du lazaret le rencontrer i moitie chemin, apportant,

elle aussi, Ies ustensiles dans lesquels i1 vidait la

nourriture des malades, qu elle emportait ensuite"
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Cette op6ration, faite ainsi en plein air, par Lous les
temps, ne devait gudre contribuer d rendre les mets
plus sains ni plus app6tissants. Un jour, une discus-
sion s'6leva entre la servante et le cuisinier. La
pafience n 6tait sans doute pas la vertu dominante
de celui-ci, qui, saisissant sa th6idre, en vida le con-
tenu, pr€sque bouil lant encore, sur la t6te de la
{emme et y gagna deux ans de p6nitencier.

Au mois d octobre 1878, un l6preux soi-disant
lunatique, mais au fond simplement idiot, et tout i
fait inoffensif, fut admis au lazaret. Aussit6t, la majo-
rit6du bureau de sant6, sous pr6texte de veil ler sur le
pauvre homme,6tablit un constable, avec ordre de
se tenir jour et nui! sur le terrain de 1h6pital.
\-e malheureux finit par se rendre compte que c 6tait
d cause de lui que ce constable 6tait ld. Au l ieu de
l' intimider et de le calmer, le r6sultat fut au con-
traire de le jeter dans une pire surexcitation. Tous
'les 

soirs, ) huit heures, alors que la grosse cloche de
l'h6pital avait d6jd sonn6 lang6lus, le constable,
'toujours par ordre du bureau, faisait le tour de
l'6tablissement, sonnant une cloche semblable i celle
.que les habitants suspendaient au cou de leurs
animaux pour les emp€cher de se perdre. C 6tait un
pr€tendu signal de retraite pour les l6preux, qui, en
:rtejl i t6, ?talent d6jd au l it depuis une demi-heure,
sdlon la coutume etablie depuis larriv6e des Sceurs.
Au bout de quelques semaines pourtant, le bureau
{econnut l inuti l i t6 d une pareil le mesure et le
.constable fut d6charg6 de ses fonctions.

Chose plus triste, certains membres du bureau ne
craignirenL pas de pousser tr€s loin I effronterie
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vis-i-vis des Sceurs elles-m€mes, allant, par exemple,
jusqu'd venir, au milieu de la nuit, ouvrir, du dehors,
les fendmes de la salle des hommes, or) les Sceurs
veil laient un mourant, pour inspecter ce qui s y
passait. Les amis des religieuses ne pouvaient que
g6mir d un tel 6tat de choses, tandis qu elles-memes
ne cessaient de prier et s abandonnaient avec con-
fiance d la volont6 de Dieu.

Le 18 f6vrier 1879, la charge de secr6taire fut
enlev6e d M. McDougail; d sa place fur nomm6 un
individu tout i fait indigne er incapable d exercer
celte fonction. Somm6 de lui remettre tous les
livres, papiers, contrals et autres documenls con-
cernant son office, M. McDougall refusa constam-
ment de confier toutes ces choses d de telles mains,
amrmant que sa conscience lui d6fendait de le faire.
Un v6ritable €tat de crise existait donc, passant de
plus en plus d l 6tat aigu. Heureusement, la solution
ne devait pas tarder d se produire, bien inattendue et
bien autrement favorable qu'on n erit pu l esp6rer,
et cetle solulion allait amener pour I hdpital une
nouvelle phase, celle de la charit6 chr6tienne. Depuis
plus de dix ans d6j), cette charit6 s efforce de sur-
passer tout ce qui la pr6c€d6e; c esl elle qui, d6sor-
mais, va achever de r6soudre le probldme du lazaret.



CHAPITRE IX

Le lezaret parse toui I'autorit6 du
gouvernement 16d6ral

(t 879-1882)

f n Mire Reid ayanr termind son second triennat
l--z le 3 septembre 1875, la communautd. au moment

de proc6der d une nouvelle 6lection, se trouva en

face d une diffrcult6. I l n'y avait plus a compter sur

l envoi de Montr6al d'une religieuse capable de

remplir la charge de sup6rieure. Force 6tait donc

de faire un choix parmi celles qui se trouvai€nt alors

d Tracadie, bien qu aucune n e0t encole atteint

l dge r6gulier. La Sceur Saint-Jean de Coto fut 6lue:

elle n avait que trente ans, mais en comptait quinze

de religion. La Seur Reid devint assistant€, puis

hospitali lre en chef; mais apris moins de deux ans,

le 28 rnai 1877, d son tour elle disait adieu d Tracadie,

rappel6e ) Montr6al, oii elle mourut cinq ans plus

tard, d une attaque d apoplexie foudroyante.

Ce fut pendant ce premier triennat de la Mdre

Saint-Jean de Goto que Mgr Rogers tint ) donner d

I'H6tel-Dieu une nouvelle preuve de son paternel

int6ret. Au mois de f6vrier 1878, le Souverain

Pontife Pie IX 6rant mort, l6vaque voulut que le
pfemier rapport que la sup6rieure dut envoyer i

Rome, aprds l6lection de L6on XIII, fOt un r6sum6
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de toute l histoire de la fondation. Ce rapport valut
d ia communaut6 la \ettre suivante du cardinal
pr6fet de la Propagande:

<  R6v6nenoe MEnp,

< J ai regu le rapport triennal de votre commu-
naut6 religieuse, et j 'ai pris connaissance de la
charit6 qu elle apporte au soin des pauvres l6preux,
aussi bien qu e I ' instruction des enfants du pays.

Je ne puis m emp€cher de vous exhorter i continuer
toutes c€s ceuvres pieuses, lesquelles, tout en pro-
curant Ia gloire de Dieu et l '6dification des fidiles,
enrichissent celles qui les pratiquent de grands
m6rites devant le Seigneur. Pour vous fortif ier, vous
et votre famille religieuse, dans les sentiers du
sacrif ice et de la mortif ication dans lesquels vous
marchez, le Saint-Pdre daigne vous accorder, suivant
votre d6sir, une b€n6diction sp6ciale.

< En m€me temps, je prie le Seigneur de vous
accorder toutes sortes de biens.

< Rome, de la Propagande,
l 9  j u i l l e r  1 8 7 8 .

( De votre R6v6rence
Le trds affectionn6 en J.-C.,

t Jean, Card. SrveoNr, prl/et.

J. B. AcNozzr, secritq,ire. l

Cette lett.e, arriv6e au temps m€me des vexations
que leur infl igeait Ie bureau de sant6, fut une consola-
tion pour les Scurs. La Providence leur avait
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d aiileurs m6nag6 des amis dont l influence et le

d6vouement allaient leur €tre particulidrement pr6-

cieux. En premidre l igne se place le docteur Joseph-
Charles Tach6, sous-ministre de l 'Agriculture dans le
gouvernement f6d6ral, A Ottawa.

Dds l'ann6e 1872, Ie docteur Tach6 avait eu le

d6sir de venir 6tudier la ldpre d Tracadie, ec, i

cette fin, i l  avait 6crit la lettre suivante au secr6taire
provincial du gouvernement de Fredericton:

< MoNsrrun,

< Comme je me propose de visiter prochainement
les districts ravag6s par la ldpre, Tracadie et les
paroisses environnantes, dans le but d 6ludier les
particularit6s de cette maladie, conlorm6ment d la
commission que m a confi6e I aulori l6 imp6riale, je

consid6rerais comme une faveur de votre part, si
vous vouliez bien autoriser ma visite et m'obtenir
l entr6e et l 'accds aux archives de cet €tablissement. I

Le secr6taire provincial fut heureux d accorder
sur-le-champ au docteur l objet de sa demande et i l
6crivic lui-m€me ) M. McDougall, le priant de lui
donner toute facil i t6 pour qu'i l  pot r6aliser son d6sir.

Le docteur Tach6 vint donc au lazaret. I l f i t
d int6ressantes 6tudes sur la ldpre et publia une
notice assez 6tendue sur l origine du mal dans la
r6gion, mais surtout sur sa nalure. Dds lors, i l  ne
cessa pas de travail ler d I am6lioration du sort des
l6preux et ses efforts furent d autant plus efficaces
que sa haute position dans le ministdre f6d6ral, ses
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talents incont€st€s et ses nombreux amis contri-
buaient a lui donner une trds grande influence dans
l administration. Une chose pourtanr rendait diff i-
ci le son intervention et paralysait ses d6sirs. I l
€tait membre du gouvernement f4.d6.ral et n apparte-
nait pas d la province du Nouveau-Brunswick. Or,
la loi du Canada place tous les 6tablissements de
bienfaisance sous I 'autorit6 du gouvernement provin-
cial, le lazaret de Tracadie, par cons6quent, sous le
gouvernement de Fredericton. Les efforts du docteur
devaient donc avoir pour but d obtenir, en faveur de
l h6pital des l6preux, une exception d la loi, qui
permit de le faire passer sous le gouvernement
d Ortawa. Les dif6cult6s ne manquaienr pas. Si
Ie  gouvernement  f6dera l  acc6da i t  i  ce t re  demande,
il allait, par le fait m€me, d6charger Ie gouvernement
de Fr€dericton d une d6pense annuelle de trois mille
piastres, qui retomberait aussit6t sur lui; et, du coup,
il allait se mettre dans l obligation de c6der aussi i
des demandes d ordre p6cuniaire venant des autres
provinces de la Conf6d6ration. Cecte question de
iransfert du lazaret prenait donc tout de suite l€s
Lrroportions d une affaire polit ique.

Le docteur Tach6 fut aid6 en cette affaire par
son ami Ihonorable T.-W. Anglin, orateur de la
Chambre des Communes, au Parlement f6d6ral, qui
n'rt au service de cette cause tous ses efforts, sa
pilrme et ses discours. Lorsque arriva, en 1878, le
terme des pouvoirs de la Chambre, ce dernier, au
regret de n avoir pu rien obtenir encore, voulut du
Inoins, avant I expiration de son mandat, faire une
.lernidre tentative en faveur des Hospirali ires de
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Tracadie. I l obtint du gouvernemenl un don cle

quinze cents piastres, qui leur fut envoy6 le 10

octobre de la m€me ann6e, par le docteur Tach€,

avec la lettre suivante adress6e d la superieure:

( DApqrtement de t 'Agricutture, Otktwa, CQnoda'

10  oc tobre  1878

< Ml n6v6neNoe MEne,

< M. le ministre de l 'Agriculture me charge de

vous transmetlre un chique de quinze cents (1,500)

piastres, pour vous venir en aide dans les r6parations

et autres travaux que l6tat de dilapidation et

I insulhsance des 6difices du lazarel de Tracadie onc

rendus n€cessaires, ainsi qu€ dans l am6lioration du

sort des pauvres malades conh6s i vos soins

< Vous voudrez bien, ma r6v6rende Mdre, rendre

compte au d6partement de l Agriculture de I emploi

de c€tte somme, accord6e par Son Excellence le gou-

verneur g6n6ral, en conseil, pour les objets indiqu6s

< Vous aurez a vous metlre loua de suite en

rappor t  a \ (c  les  au tor i td '  du  gouvernement  p ror in -

cial, afin d obtenir la permission de faire ex6cuter les

travaux ou les achats qui vous sembleront les plus

) propos pour le but projet6, dans les l imites per-

mises par le montant accorde.
< J ai lhonneur, ma r6v6rende Mdre, de me

souscrire, avec un profond resPect,
Votre ob€issanl s€rviteur,

J.-C. Trcu6,
DApuft-ministre de I Agriculture. tt
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Lorsque arriva cette lettre, la Mdre Brault

venait de succ6der, un mois auparavant, a la MAre

Saint-Jean de Goto, d la tete de la communaut6.

Son premier soin fut d'informer de ce don Mgr

Rogers et de lui demander son avis; la position des

S,rurs, en effet, se trouvait tris d6licate en face du

gou\r€rnement provincial. L 6veque r6pondit qu i l

fallait se conformer aux indications du docteur

Tach6 et envoya lui-m€me un projet de lettre au
gouvernement de Fredericton. La Mire Braull s'en

servit donc pour 6crire aussitdt ir Son Excellence le

lieutenant-gouverneur E.-B. Chandler, et lui trans-

meitre en m€me temps la lettre du docleur Tach6.

E.lle demandait I 'autorisation de faire r6parer les

betiments deja existants, et aussi de construire une

aile, dans laquelle on placerait la pharmacie, et des

sa11es pour les cas de ldpre douteux.

Une lettre analogue fut aussi adress6e aux

membres  du  bureau de  sant  e ,  ma is  ces  mess ieurs  ne  s€

tlou\-drent gudre flatt6s que la somme en question

erit 6t6 remise direclement entre les mains des

religieuses et non entre les leurs.

Cependant, le secr6taire provincial r6pondit d

la N{dre Brault que le Iieutenant-gouverneur, en
conseil, avaiL d6put6 deux des honorables membres
du Conseil ex6cutif, pour venir conf6rer de c€tte
affaire avec les Sceurs. Leur visite eut l ieu le 18
janvier suivant. Aprds avoir entendu les proposi-

tions des religieuses, ces messieurs accorddrent toutes
les permissions demand6es. On batirait donc une
autre aile; on ferait les r6parations n6cessaires aux
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vieux 6difices, pourvu que la d6pense ne s'6levit
pas au-deld des 1,500 piastres envoy6es par le
gouvernement f6d6ra1. Toutefois, la saison ne per-
mettant pas d ex6culer imm6diatement ces travaux,
oh d6cida de Ies remettre au printemps. Dans
l intervalle, I hosti l i t6 du bureau de sant6 €tant
mont6e a son comble, les amis des Sceurs, voyant les
nuages qui assombrissaient lhorizon, leur conseil-
ldrent de ne pas se presser d'entreprendre toutes ces
affaires, €l I 'avenir se chargea de montrer combien
ce conseil a'vait 6tC avantageux. Les 1,500 piastres
furent d6pos6es d Ia banque, en attendant des cir-
constances plus favorables d leur emploi.

Les choses cependant ne pouvaient rester en cet
6tat. Les membres de la minorit6 ne pouvaient
mOme plus, aprds l injure qui leur avait 6t6 faite dans
la personne de M. McDougall, assister aux assembl6es
du bureau de sant6; mais i i leur en coitait d aban-
donner la communaut6 ) la mauvaise volont6 d une
parc i l le  admin is t ra t ion .  A .  d i re rses  repr ise . .  r i s
avaient bien essay6 de mettre quelques membres drr
gouvernement au courant de la conduite indigne cle
la majorit6 du bureau, mais des influences adverses
avaienL toujours paralys6 I action de leurs amis.
Le cur6 crut qu'i l  n y avait pas moyen de sortir de
cette situation sans un coup d 6clat: i l  se d6cida i
le faire lui-m6me. Un journal anglais de Chatham,
I Aduance,lui donna I hospitalit6 de ses colonnes, er,
du mois de janvier 1879 jusqu'au 10 avril de Ia
m€me ann6e, dans une s6rie d articles vigoureux et
bien document6s, i l  d6nonEa au public ce qui se

sous l euronrr6 DU GouvERNEMENT 271

passait au bureau de sant6, mettant en 6vidence
comment on y dilapidait les deniers publics, octroy€s
par le gouvernement pour le soutien du lazaret, et
montrant les pauvres l6preux priv6s de |out, pendant
qu une administration indigne s emparait, par des
moyens d6tourn6s, de Ia plus grande partie de
l octroi annuel. I l faisait appel aux cceurs sincdres
pour demander la dissolution d un pareil bureau et
la remise entidre de I administrarion de l 'h6pital
entre les mains des Seurs.

Pareil les r6v6lations ne manqudrent pas d attirer
au d6vou6 pasteur de Tracadie un flot d'injures ec
d invectives, mais la v6rit6 devint 6vidente pour les
honnet€s gens eL la justice finit par triompher. Le
gouvernement prit 1'affaire en consid6ration, et
l honorable Ryan fut envoy6 pour examiner les faits
sur place. Au mois de mai, i l  f i t son rapport, qui
confirmait tout ce que le cur6 avait afflrm6. Les
membres du bureau ayant encore essay6 de ie
contredlre, une autre commission gouvernementale,
compos6e des honorables Fraser, Landry et Crawford,
fut envoy6e et arriva sur les l ieux le 3 septembre;
les honorables Young et Ryan s y rendirent de leur
c6t€. L'enqu€te dura deux jours et la v6rit6 apparut
dans tout son 6clat. La dissolution du bureau de
sant6 fut publi6e au mois de d6cembre. L'adminis-
tration fut alors remise d un nouveau bureau,
compos6 de trois membres du gouvernement: les
honorables Adams, Landry et Wetherburn; mais, ces
messieurs ne pouvant r6sider sur piace, et ce comit6,
d aii leurs, n 6tant au fond que nominal, I abb6
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Allain, vicaire ) Tracadie, remplit les fonctions de
secr6taire pendant le peu de temps que dura ce
bureau provisoire. Durant ce temps, bien entendu.
le cur6 et l honorable T -W. Anglin continuai€nt
leurs efforts pour oblenir le transfert du lazaret sous
Ia  ju r id ic r ion  du  gourernement  f6d6ra l  e t  p lu . ieurs
membres du gouvernement provincial joignaient

leurs inslances aux leurs.
A Ottawa, de son c6t6, le docteur Tach6 ne

restait pas inactif et ne n6gligeait aucun moyen
d amener les ministres, ainsi que les membres de la
l6gislature, d 6tablir, au sujer du lazaret de Tracadie,
une exception e 1a loi relative aux 6tablissements de
bienfaisance. I l soutenait que le lazaret, 6tant
unique de sa nature dans tout le Canada el pouvant,
par cons6quent, €tre appel6 A recevoir des malades
de toutes les provinces, devail tout nalurellemenl
€tre consid6r6 comrre en dehors de cette loi

Tant  d  eFf t  r t .  reLn i .  ne  pouva icn t  manquer  Je
triompher Le gouvernement f€d6ral commenga d
entrer dans ces vues €t le docteuf Tach€ fut d6put6
lui-m6me pour examiner loutes choses et prendre

toutes les informations n6cessaires. l l  arrir-a d
Tracad ie  le  Z  j  u i l le t  I  880,  ma is ,  comme i l  a l la i t  en
repartir, un t6l6gramme lui annonEa le d6part por-r r
I  Ang le te r re  de  t ro is  min is t res ,  dont  1un,  l  honorab le
Pope, ministre de lAgriculture, 6tait pr€cis6ment
celui sur Jequel i1 comptait le plus pour la r6ussite de
l affaire. Un relard s ensuivit n6cessairement: et ce
ne ful qu au mois d octobre que le d6r,ou6 docreur
puL adresser au procureur g6n6ral du gouvernement
du Nouveau-Brunsrvick la lettre suivante:

sous  L  AUToRr r6  DU couvERNEMEN- I  271

! DApartement de I Agriculture, Ottawa.

19 oc tobre  1880.
rr \1oNrs reun,

(.f e suis charg6 par le ministre de l Agriculture
de lous informer qu i l est autoris€ i entrer en
arrangements avec 1e gouvernement de votre pro-
vince, pour le transfert du lazaret de Tracadie sous le
gouVernemenl f6d6ral

< Le ministre est pr€t A accepter ie transfert de
toules propri€t€s mobil idres et immobilidres appar-
tenant ) ladite institution, et, en consequence de ce
transfert, d prendre, au nom du gouvernement
f6c16ral, charge et contr6le cle l 6tablissement.

< La seule proc6dure n6cessaire de la part de
|otre gouvernement, pour l accomplissement de celae
transaction, sera de faire passer un < ordre en
conseil l transfdranr toutes les propri6t6s, i savoir:
le terrain ciu lazaret, avec tous les batiments et
annexes  6 le r '6s  sur  ce  t€ r ra in ,  les  meub ies ,  fourn i tu res ,
r  0 tements  e t  tous  au t res  ar t i c les  ac tue l lement
r - r t i l i s6s  par  le  personne l ,  ou  des t in6s  i  son  usage,
ie  b6 ta i l .  les  b iens  mob i l ie rs ,  tous  les  reg is t res  ou
i i l res  appar tenant  d  l  6 tab l i ssement

( AussitOt cette lbrmalit6 accomplie, le ministre
cl€signera quelqu un pour prenclre possession des-
d i tes  p ropr i6 t6s ,  p rendre  e t  assumer  le  cont rd le  du
litzaret en son nom.

( Le ministre paie ra les sommes dues pour salaires
c lepu is  Ie  1" .  ju j l le t  dern je r :  les  a l loca t ions  aux
Srrurs et au chapelain, les honoraires du m6decin
v is i teur ,  pu is  les  sa la i res  du  cu is in ie r ,  de  la  lavan-
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diire et du tr6sorier-secr6taire, le Lout i un montant
n exc6dant pas celui sp6cifi6 par vous-m€me i
M. le docteur Tach6.

< Les paiements seront faits aussit6t que possible
aprds remise de possession d celui qui sera nomm6
pour I accepter, toutes les pr6sentes charges et
olf ices devant cesser, ainsi que tous les salaires, i
Iadite remise de possession. Le ministre de lAgri-
culture se r6serve I entidre et exclusive organisation
de l administration future de l institution. Cette
organisation se trouvera d€.gag1.e de tous arrange-
ments ant6c6dents ou courants, l ibre de toute
obligation, sauf ceile du paiement des salaires ci-
dessus 6num6r6s d partir du I * juii let 1880.

< A la r6ception dudit < ordre en conseil l, et de
l avis qui sera donn6 de la date d laquelle votre
gou\.ernemenc sera pr6t d faire ladite remise de
possession, le ministre t6\€.graphiera Ie nom de celui
qu i l aura choisi pour l accepter; et, de ce moment,
tous ceux qui auront 6t6 engag6s pr6c6demment dans
l 6tablissement de\.ront imm6diatement cesser leur
charge, i moins qu i ls ne soient retenus, au nom du
ministre, par celui qui sera nomm6 pour le repr6-
senteL

Votre ob6issant serviteur,

J . -C.  TecH6,
S ous- m i n ist r e de l '  A gr icultur e.

( A L HoNoRABLE J -J. Fn,ts;:n,

K Procureur gtniral et premier mtni.stre du
Nouueau-Brunswick. l
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Les affaires ne train€rent pas. Dds le 10 novem-
bre, I < ordre en conseil l l  rendu par le l ieutenant-
gouverneur du Nouveau-Brunswick arriva entre les
mains du ministre f6d6ral, eLle 15,le docteur Tach6
t6l6graphiait au cur6 de Tracadie, demandant s i l
consentait d repr6senter le ministre pour le transfert
du lazaret. Craignant que son refus n amendt la
nomination de quelque personnage moins bien
dispos6 en faveur des religieuses et des l6preux,
M.  Bab ineau s  empres<a d  acceprer .  Le  m6me jour ,
le docteur Tach6 6crivit d l honorable J. Fraser,
I informant de la nomination de M. Joseph-Auguste
Babineau, cu16 de Tracadie, pour recevoir et prendre
possession du lazaret et de ses propri6t6s pour Ie
gouvernement f6d6ral et au nom du ministre.

Le m€me jour encore, M. Babineau recevait deux
lettres du docteur Tach6, la premidre lui confirmant
sa nomination, la seconde ie chargeant de remettre
ladministration du lazaret entre les mains des
Sceurs aussit6t le transfert accompli.

Le  25  nove 'nbre  fu t  le  jour  cho i . i  pour  le  dern ie r
rtglement de I affaire. L honorable P. Landry,
ministre des Travaux publics dans le cabiner de
Fredericton, se rendic avec M Babineau A l h6pital.
En pr6sence de la Mdre Brault et de son Conseil,
i l  remit au cur6 pleine et entidre possession de tous les
biens meubles et immeubles du lazaret. Celui-ci les
requt au nom du ministre de I Agriculture du
gouvernement f6d6ral, puis tous deux se retirerent.

M. Babineau commenga par faire I inventaire de
tout ce qui appartenait au lazareL, comme aussi de
ce qui se trouvait dans Ia maison du cuisinier, puis
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j l  revint au parloir, oi i l  f ir appeler la Mdre Brault
et les S@urs vocales. 

'foujours 
au nom du ministre,

i l leur remit le contr6le et l aclministration de tour ce
qui concernait le iazaret, avec lautorisation de
nour \o i r  J  r9g< lq \  he 'o in r  Je .  l cnreur .  en  fa i t  de
nourri lure et vetements, a l entretien des terres et
des b6timents, erc., le rout suivant leur prudence
et bon jugement, les d6penses annuelles ne devant
pas d€passer la somme de 3,000 piasrres, et ) charge
pour elies d en rendre compte au d6partement de
l Agriculture clu gouvernement f6d6ral. Puis, ac-
compagn6 de la N'l ire Brault et de son assistante, i l
se  rend i t  d  la  ma ison du  cu is in ie r ,  qu i  leur  l i v ra  les
provisions et leur remit ies clefs Dds le lendemain,
les Sceurs entrdrent en fonctions.

M. Babineau fit au ministre de l Agriculture un
lapport d6tail16 de tout ce qu i l avait accompli en
son nom. La N1ire Brauk, de son cdt6, se hAta de
lu i  6c r i re  la  le t t re  su ivante :

( H6tel-Di€u de Saint-Joseph, Tracadie,

2E no,;embre I880.

(  \4oNSrEUR lE  N l rx ls rne ,

tt Suivant Ies instructions reques, M. le cu16
Babineau nous a charg6es cle l administration du
lazaret et de ses propri6t6s

n  Veu i l lez  me permet t re ,  Mons ieur  le  Min is t re ,
cle vous en remercier, au nom des pauvres malades
au soulagemenl desquels nous avons consacr6 notre
\  i c  \  e u i l ] e z  a u . . i  a g r e e r  l a  . r n c e r e  r e c o n n a r < s . r n L e
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cle notr€ communautC, pour la confiance dont vous
I'honorez, en lui donnant le contr6le du lazaret.
Soyez persuad6 que nous ferons tout ce qui sera en
notre pouvoir pour rempiir vos intentions bien-
veil lantes et adoucir le sort des malheureux l6preux
dont nous avons la charge, tout en observant la plus
sLricte 6conomie.

< D6jd nous avons pourvu aux besoins les plus
pressants; nous attendrons plus amples informations
pour voir e tout le reste.

t tJ 'a i  Ihonneur  d€ t re ,  avec  le  p lus  p ro fond
respect,

Monsieur le Ministre,
Votre humble servante,

Sr Bnaulr, sultir ieure. >

Toutes les esp6rances des Sceurs se trouvaient
donc enhn r6alis6es et d6pass6es: l abolit ion du
bureau de sant6, le transfert du lazaret sous la
juridiction du gouvernement f6d6ral 6taient d6sor-
mais faib accomplis ; mais surtout la communaut6
avait reEu Ia pleine administration de l h6pital.
Tout s'6tait pass6 sans aucune d6pense; aucun agent
ou officier n'avait eu ni n aurait plus d s immiscer
dans les affaires int6rieures; les Seurs n auraient
plus de rapports directs qu avec le gouvernement
f6d6ral, l 'obligation Ieur incombant oe renore compte
au d6partement de l Agriculture des sommes qu il
Ieur accorderait sur Ieur demande.

Jusqu d pr6sent, les Seurs n avaient 6t6, en
r€alit6., que des gardes-malades i l h6pital; leur rdle
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d6sormais allait changer. Consid6rant le transfert
du lazaret comme le dernier sceau apposE ir leur
fondation et 1'6tablissant sur une base solide et
d6finirive, elles songdrent tout d abord d mettre
tout en conformit6 avec leur rdgle et les exigences de
leur vie religieuse.

La premidre chose d faire fut d organiser la
cr-risine des l6preux. La maison du cuisinier, situ6e
en dehors de l enclos, ne pouvaiL convenir, et son
6tat de v6tust6 et de d6labrement ne permettait pas
de penser d la rapprocher du lazaret. I l fallut bien
pourtant s en contenter jusqu i ce qu une nouvelle
cuisine pCrt etre construiLe. La touridre, Sceur
Octavie, qui avait remplac6 Sceur Lumina, retourn6e
i Montr6al avec la Mdre Reid, en fut charg6e et y
mit tout son d6vouement.

C est alors que Mdre Brault se f6licita d avoir
laiss6 en banque les 1,500 piastres regues, en 1878,
du gouvernement d Ottawa; cette somme allai!
trouver son emploi dans la construction d une aile
nouvelle dont le besoin se faisait vivement sentir.
Le petit betimenl de l ancienne chapelle, qui jusqu i
ce moment avait servi de pharmacie, fut recul6 et
plac6 d I extr6mit6 de la salle des hommes, pour
servir de chapelle des morts. La nouvelle aile
llevait avoir quarante-cinq pieds sur vingt-cinq et
comprendrait la pharmacie, avec une salle d aLtente
pour les gens du vil lage, la procure du lazaret, le
magasin de provisions et la cuisine des l6preux. Les
mansardes fourniraient trois petites chambres, un
16fectoire et une salle pour les servantes, enfin,
dans l extr6mit6 attenante au lazareL, une salle pour

t'
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les femmes l6preuses donc la malaclie serait moins
avanc6e. Tout ce travail fut termin6, Ies apparte_
menrs garnls et mis en usage dds le mois d.ao0t
su ivant  (1881) .

En m€me temps, des r6parations consid6rables
6taient faites d ih6pital. Tous les planchers furenr
renouvel6s ainsi que les chdssis des fendtres, clont le
bois 6tait tellem€nt pou.ri que l€au entrait partout.
La buanderie, les communs, la grange, toutes choses
arrivdes A un tel €tat qu aucune r6paration n.6tait
possible, furent d6molis er refaits A neuf dans de
meilleures conditions d hygidne. La maison du
cuisinier fut transport6e en arridre de I 'h6pitai, pour
servir de boutjque et de grange; Ie terrain fut appro_
pri6 et nettoy6, de telle sorte qu'en ces quelques mois
tout changea de face.

Aux 6lections de cette ann6e I gg l, Ia Mire
Saint-Jean de Goto redevint sup6rieure, ) la place
de la  Mi re  Brau l t .  Le  jour  m€me de l6 lec t ion ,
Mgr Rogers, qui 6rait venu Ia pr6sider, visita et
approuva tout ce qui s 6tait fait. Les Sceurs lui
e\poserent alors I6tat de g6ne or) elles se trouvaienL
elles-m€mes dans la partie de l6tablissement qui
leur 6tajt affect|e et dont les dimensions, beat,.oup
trcp petites, ne pouvaient plus r6pondre i leurs
besoins. La formation des novices devient particu_
lidrement dilf ici le lorsque Ia disposition des l jeux ne
p€ut Ctre mise en accord avec la rdgle, et leur dortoir,
d ail leurs, 6tait dans un 6tat d humidit6 extr€me. Ii
ctair donc n6cessaire de faire ex6cuter divers change_
m€nts et additions qui permettraient d 6tabljr paf_
tout une compldte r6gularit6.
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A consid6rer les choses au seui point de vue
naturel, i l  eOt sans doute 6t6 plus prudenr de con-
server les sommes qu on avait 6pargn6es jusqu ici el
plac6es avec int6r€t. Plus tard, cet argent eOt pu
servir e construi.e, prds de la nouvelle 6glise parois-
siale et sur le terrain appartenant aux Sceurs, ce dont
on aurait alors besoin. I l est toujours regrettable
cl accoler un bAtiment neuf d un autre d6jd vieux;
et, de plus, l h6pital lui-mdme devrait, avant long-
temps, Iaire place ) un autre. Toutes ces choses
furent examin6es, pes6es, et f inalement ce fut la
pens6e surnaturelle qui l 'emporta: mieux valait
sacril ier quelque argent que de sacrif ier la vie
religieuse. Les am6liorations d6sir6es ne serviraient
peut-etre que pour quelques ann6es, mais pendant
ce t€mps, si I on n avait plus d argent ) la banque, on
vivrait du moins selon la rdgle. C est ainsi qu une
fois de plus se montrait la profondeur d esprit
religieux qui devait, jusqu au bout, pr6sider d
l6tablissement de la communaut6 de Tracadie.

L 6v€que approuva le projet er permit d y
employer une somm€ de 500 piastres. On se mit A
I ceuvre sans tarder, mais les d6penses, pour lesquelles
d ail leurs lautorisation 6piscopale vint ) mesure du
besoin, s 6levdrent e un total de 2,500.

On commenga par 6lever, i l  extr6mit6 de l 6difice
principal avec lequel elle communiquait, une bAtisse
de cinquante pieds sur vingr-huit. Elle devait
contenir le tour, le parloir, la procure et la salle de la
communaut€, le secr6tariat et la chambre de la
supErieure L 6tage sup6rieur comprendrait la salle
.lu noviciat, ia chambre de la maitresse et le dortoir
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des novices. On avait pens6, de plus, d sur6lever
I aile d6jd construire en 1877, et oi, jusque-ld, les
novices avaient 6t6 install6es; mais quand on voulut
y toucher, Ies poutres des fondations, d6j) toures
pourries, c6ddrent et le batiment entier s affaissa.
Il fallut donc bien se d6cider e autre chose. Sans se
d6courager, les Seurs r6solurent d 6lever une autre
aile, de quarante pieds sur vingt, oi l 'on 6tablit, au
rez-de-chauss6e, le 16fectoire, la cuisine et la d6pense
de la communaut6, tandis qu au-dessus on eut un€
grande chambre de travail pour les Seurs converses,
or) elles purent faire Ia cordonnerie, les ouvrages au
m6tier, la fabrication du galon, etc.; puis, enfin,
quatre belles petites cellules. La partie qui avait
d t€  au t re fo is  le  bureau du  m6dec in .  e t  qu i  ava i t  serv i
de r6fectoire et de cuisine pour la communaut6, fut
d6molie, tandis que l 'ancienne buanderie, qui avait
servi de salle de communaut6, fut transport6€ a
l extr6mit6 de laile nouvelle et rendue d sa destina-
tion premidre.

La chapelle aussi dut €tre agrandie. La procure
et le parloir ayant €t6 transport6s dans la partie
neuve, on put prendre sur leur ancienne Dlace pour
6 la rg i r  e t  augmenler  le  cheur .  dont  Ia  g r i l l e  r " "q r i  d " ,
proportions plus convenables. On r6serva un avant-
chcur et un petit parloir pour les religieuses.

Tout cela, 6videmment, prit du temps, mais les
travaux furent men6s avec toute la rapidit6 possible,
tout en 6tant parfaitement ex6cut€s. Le noviciat
put s installer definit ivement durant le mois d ao0t
1882, et, quand eut l ieu Ia retraite de la communaut6,
en sept€mbre suivant, tout 6tait achev6
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( Comment se figurer le bonheur des religieuses,
lorsqu elles se virenc enlin dans un monastdre
rdgulier ? Ce fut une bien grande consolation pour les
anciennes, habitu6es d la cl6ture, de voir la joie que
lirent 6clater tout€s leurs jeunes Seurs Iorsque furent
pos6es les gri l les du parloir et de la procure. Ce fut
un vrai jour de f€te, car, jusqu'i ce moment, i l  n 1.
avait eu de gril les qu au cheur, la petitesse et la
disposition des l ieux n ayant pas permis d en ins-
ta l le r  a i l leurs  1 .  l

Pendant tous ces
manquer€nc pas; et Ie
diverses reprises, fail l i t

travaux, les €preuves ne
danger d incendie, qui, d
amener la ruine des bAti-

ments, ne fit que mettre plus en 6vidence la protec-
tion de la Providence sur la communaut6. D€ja,
du temps de la Mdre Reid, un commencement d in-
cendie se d6couvrit de la manidre suivante. La
le rerende Mi re  ayant  fa i t  ven i r  un  maQon pour
r6parer une chemin6e qui fumait, celui-ci trouva une
brique bris6e, A travers les fentes de laquelle le feu
avait atteint le poteau sur lequel la chemin6e
s appuyait et l avait en partie consum6. Comment
ce feu avait-i l  pu s 6teindre seul ? Le magon ne
pourait en croire ses yeux et personne ne sut dire
depuis combien de temps les choses 6taient en cet
6 ta t .  Le  15  oc tobre  1881,  le  danger  fu t  p lus  g rave
encore. l l  6tait environ trois heures du matin
lorsque le feu 6c\ata dans un petit appentis, e
quelques pas seulement des b6timents en construc-

I Vanu$rir envo\,€ de Trac..tic n Laval_ eL cohmunqu€ ra. ta riv6-
::,\!r \14.e Sup6rieurc de cele communaur€
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t ion. I l avait plu pendant une partie de la nuit et le
feu avait br0l6 d l int6rieur sans que rien d6celAt ce
qui se passait; Iorsque l incendie parut au dehor.s,
tout l interieur 6rair d€jd embras6. Les Seurs qui
faisaient la garde de nuit s'en apergurent alors et
r6veil ldrent les malades, qui, en quelques instants,
furent arriv6s sur les l ieux. On courut 6veil ler les
serviteurs, on sonna la cloche de la chapelle, pour.
appeler du secours, car le vent soufl lait avec violence,
dans la direction mOme des bAtisses. En quelques
instants, une vingtaine d hommes 6taient accourus
des alentours et l on r6ussit i pr6server le lazaret
et la communaut6. Ce qui rendait le travail plus
dif8cile, c est que Ie puits se trouvait pr6cis6ment
dans l 'appentis en flammes, et que, dans l impossi-
b i l i t6  o i  lon  se  t rouva i t  d  y  parven i r ,  i l  fa l la i t  a l le r
plus loin chercher l eau n6cessaire. Quant d l origine
du feu, on l attribua au four, qui se trouvait tour
prds, et n 6rait fait que de terr€ cuite. Des craque-
ments avaient d0 se produire dans les parois, par
lesqueis le feu avait pu se communiquer au petjr
baLiment, qui fut entldrement consum6.

.  
CHAPI ' fRE  X

Construct ion du nouveau lazaret
(1s82-t 8e6)

oerer du jour oii les religieuses, en recevant la
totale administration du lazaret, obcinrent

aussi leur l ibert6 d action, elles purent dcnner un
complet essor d leur zdle et ) leur charitc. La paix
entra dans l h6pital, oii ne se fit plus sentir le besoin
de gardien ni de cachot. Trds satisfaits du nouvel
orclre rje choses, les l ipreux se montrdrent dociles;
et durant les ann€es qui suivirent se r6alisa pour €ux
le dicton: < Les peuples heureux n ont point d his-
toire l Rien, du moins, ne se produisit plus qui
lappel6t les tristesses du pass6.

De son c6t6, la communaut6 se d6veloppait.
Tr-ois jeunes professes avaient d6ji prononc6 leurs
\'@u\ et une novice attendaiL pour le faire que le
temps de sa frobation frit 6cou16. La ferveur
p f im i t i ve ,  lo in  de  se  la isser  abat t re ,  s  en t re tena i t  e t
s enflammait dans la vje de sacrihce et de perp6tuel
renoncemenl oi leurs p6nibles occupations main-
tenaient sans cesse les religieuses. Les conditions
rrat6rielles dans Iesquelles elles se trouvaient demeu-
raient d'ail leurs toujours p6nibles. L installation
des divers bdtiments 6tait, sans doute, de beaucoup
sup€rieure d celle des premiers Lemps, mais restait
pourtant toujours loin de ce qui eirt 6t6 d6sirable.
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On n avait encore ni buanderie ni bouil loire pour ie
blanchissage du l inge; et pour le lravail de la lessir c,
i l  fallait se servir de la salle de communaul6. Les
serviteurs y installaient un grand chaudron. En
6t6, le puits pouvait fournir I eau n6cessajre, mais,
en hiv€r, i ls devaient aller jusqu auprds de la c6te
pour en chercher. A l arriv6e, les tonnes 6taient
remplies de glace, qu i l fallait d'abord briser. Aux
jours de tras mauvais temps, quand il devenait
impossible pour les hommes d aller jusqu d la source
de la cdte, les Sceurs devaient se contenter de
recueil l ir de la neige et de la faire fondre. Elles
n avaient pas m€me de gants pour se prot6ger contre
le froid. Le lavage se faisait, toute l ann6e, sur
planches, et celles qui n-Ctaienr pas encore habitu6es
et durcies ) ce genre de frottement, avaient, au bout
d'une demi-journ6e, les mains en sang. D auLres
devaient alors venir les remplacer. Pour faire
bouil l ir le l inge, on le renfermait dans des sacs, que
I'on plagait dans le grand chaudron qui avait servi
) faire chauffer I eau. Mais pour le retirer de ld
sans  s  ebou i l lan ter .  les  d i f f i cu l te .  ne  manqLd ien t  pds

A deux, avec un b6ton solide, on soulevait un sac,
que lon jetait, avec de grandes pr6cautions, dans
une cuve:  on  ne  l .ou \  a i l  a l  t  endre .  en  e f fe t .  qu  iJ  se  f t r t
refroidi, la n6cessit6 pressant de le remplacer par un
autre, dans le chaudron, sans aucune perte de temps.
Pour se procurer le savon n6cessaire, Ies Sceurs re-
cueil laient les d6bris de viande, de graisse et d os, et
les faisaient bouil l ir avec des cendres, n'ayant ni
autres moyens ni autres ingr6dients d leur disposition I.

L Tour ce passase est le r6cic rextuel d une Seu. du Lemps.
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Le r6.veil 6tait d \a charge de chacune ) son tour.

En €t6, c'€talt chose facile , mais en hiver, le chau ffage

cenlral n exislant encore que dans les secrels de

l avenir, les conditions devenai€nt autrement p6ni-

bles. La r6glementaire devait se lever un peu avant
quatre heures et demie, et n avaiL d'auLre ressource,
pour se r6cl' lauffer les doigts, en s habil lant, que de

soulfler dessus. Pour se laver, elle cassait la glace

dans sa cruche. Elle descendait, un chdle sur la

tete, des mitaines aux mains, portant une chandelle

et un panier de copeaux pour le feu des po€les:elle

cn  ava i  onze b  a l lumer .  Ma is  ces  pe ines  n  empe-

chaient pas la gaiet6, que l amour de Dieu eL de ses
pauvres entretenait sans cesse. Parfois m€me quel-
que aventure plus ou moins comique venait lui

donner un nouvel entrain.
Le rez-de-chausste du lazaret n avaiL pas de

gril lages. Aux jours d 6t6, les portes restant ouverles
pour I a6ration, i l  arrivait que les Saurs, qui s 6taient

absent6es pour le diner, trouvaient en rentrant des
vaches tranquil lement couch6es au miiieu des salles.

Le dortoir des novices €tait dans Ia mCme situation;
et pendant que les Sceurs 6taient au r6fectoire, ou d
leurs exercices religieux, coqs et poules venaient
s installer sur les chaises et les barreaux des l its.

Un soir m€me, un coq avait r6ussi d se cacher, on ne

sut comment, dans les rideaux d un des l its. Tout

le monde 6tait couch6 lorsque soudain retentit un

formidable ( cocorico ). Le novice (et Ia chose est

vraie des deux sexes) se d6finit un €tre... qui rit

facilement. Une fois de plus, la d6finit ion se v6rif ia.

Malgr6 le silence de nuit, ce fut au milieu d'une)
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hilarit6 g6n6rale que l on donna la chasse A la
malheureuse b€te et qu'on l envoya dormir ail leurs.

CeL CLaL de choses dura jusqu'dL l entr€e de la
communaut6 dans le nouveau lazaret (1880-1896)
et m€me alors 1es diff,cult6s ne disparurenl pas toutes.
Le lavage dul continuer i se faire d la main; et le
nombre des Sceurs avec celui des enfants formant
d6ja un total imporlant, ce travail, commenc6 le
jeudi, devait se prolonger jusqu'au samedi. L hiver,
les corridors seuls et les dortoirs pouvaienL servir a
faire s6cher le l inge; et lon devait ) chaque fois
monter un podle dans une pidce voisin€ et essuyer
l eau qui coulait sur les planchers, pour ne pas la
laisser se rEpandre jusqu aux murs.

En 1880, Ies Sceurs avaient fait construire, i
peu prds d une quarantaine de pas de la maison, une
petite batiss€ dans laquelle se trouvait le puits et
tout prEs d elle un four i pain. Cet 6loignemenl avait
6.t6. exigt. par la prudence, pour 6viter le danger
d incendie. Mais I inconv€nient qui en r6sultait se
congoit facilement. On devait pr€parer la pate d
la cuisine, puis, hiver comme 6t6, transporter les
plats d cette batisse pour faire cuire le pain, toul en
ayant bien soin de pr6server cetLe pate, autant qu i l
en 6tait possible, du froid et de la poudrerie. I l
en fut ainsi pendant treize ou quatorze ans; aprds
quoi, le feu ayant d6truit cette batisse, que personne
ne reg.etta, on construisit d la fois une petite buan-
derie et un four. C esL dans la m€me construction
que s€ trouvait aussi le Puils.

Dix-sept ann6es s 6taient 6coul6es J6jd depuis
l arriv6e des religieuses A Tracadie eL pendant ce
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temps aucun d6cds ne s dtait encore produit parmi
elles. L heure 6taiL venue oi cette 6preuve allait
commencer, d une fagon particulidrement p6nible.
Ce fut d'abord Seur Marguerite Hach6, qui, entr6e
aL1 noviciat le 21 novembre 1879, fut rappel6e d
Dieu la premidre, d I 'Age de 26 ans, Ie l i  lanvier
I 885. Ame d une admirable simplicit6 et d une
fid6lit6 parfaite d la rdgle, elle avait 6t6, dds sa
profession, entierement occupde ) l 6cole. Huit mois
aprds, Saur Marie-Anne Lozier la suiviL dans la
tomb€, ayant pass6 au service des ldpreux Ia plus
grande partie de sa vie religieuse, et laissant un ;ide
d autant plus ressenti qu elle avair 6t6 i la {ois la
premidre 6ldve de la petit€ 6cole des Sceurs et la
premidre professe de la communaut6. Enfin, le 1..
octobre 1886, ce fut le tour de Sceur philomdne_
-Azilda Houde, qui, comme Seur Lozier, s €teignit i
28 ans, aprds avoir rendu, dans sa courte vie r€li_
gieuse, de r6els services i la communaut6 eL laiss6 un
exemple admirable de patience dans les souffrances,
et de charit6. Ainsi donc, en moins de deux ans,
sur quatre jeunes professes du noviciat de Tracadie,
trois s en 6taient all€es; une seule restait comme
temoin des premiers d6buts. Les posrulantes,
d ail leurs, continuaient ) venir et Ie noviciat comp_
tait e ce moment trois novices et une postulante.
La communaut6 se d6veloppait donc, et, malgr6
toutes I€s am6liorations et agrandissements apport6s
aux 6dii ices, l6tablissement restait encore bien
inf6rieur A sa d€stination, tant pour les malades que
l-ror-rr Ies religieuses.
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.A la petire 6glise des d6buts de Tracadie avait
succ6d6, depuis plus de dix ans d6jd, une autre, tres
belle, qui faisait honneur i la fois au cur6 et d la
population. En 1885, Mgr Rogers c6l6brait ses
noces d arg€nt 6piscopales. I l eut Ia d6licate pens6e
d en profiter pour venir A Tracadie b€nir trois belles
cloches qui avaient 6t6 justement achet6es pour
l 69lise Il 6rait accompagn6 d un grand nombre de
pr€tres et de plusieurs pr6lats, entre autres Mgr
lluhamel, d Ottawa, et Mgr Lynch, de Toronto. Ce
dernier, p6niblement impressionn6 de voir le lazaret
en si pau\-res conditions, conEut le projet de s'a_
dresser au gouvernement pour en obtenir de meilleurs
batiments et une subvention plus 6lev6e. Passant,
d son retour, par Rimouski, l archevdque y r€ncontra
sir Hector Langevin, membre alors trds influent du
gouvernemenr f6d6ral, i qui i l  i i t  part de son dessein,
en lui dentandant son appui. L 6v€que de Rimouski
et son grand vicaire, tous deux frdres de sir Hector,
s unirent d Mgr Lynch pour plaider avec lui Ia cause
des l6preux .

L archer,€que de Toronto ne perdit pas de temps.
,Aussjt6t .enrr6 chez lui, i l  6crivit i  sir John Mac-
donalcl, alor-s premier ministre, une lettre dont i l
envo-va la copie aux Sceurs, faisant parvenir en m€me
temps d ces der-nidres quelques petites aum6nes qu'i l '
avait recueil l ies sur sg;r chemin

La lettre du charitable pr6lar se ressenc un peu oe
l€ ta t  d  espr i t  dans  Jeque l  i l  6 ta i t  quand i l  l  6c r iv i t :
longue, diffuse, l inaginatjon s y montre trop 6mue
et aurait eu besoin d etre temp6r6e par la r6llexion..
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Nous en reproduirons la substance, avec quelques
€xtraits.

I l d6peint d abord I infecte maladie de la ldpre,
puis la petitesse des logements, oi les l6preux sont
comme parqu€s, et qui rend Iatmosphdre f6tide.

< Les salles, dit-i l , ont huit pieds de hauteur; et
les plafonds peuvent Che touch6s de la main: mon
secre ta i re  en  a  fa i t  l  exper ience.

ll parle ensuite du d6vouement h6roique des
Scurs, qui font des miracles de charit6. Pour
mieux accentuer les effe|s de leur zdle et de leur
d€vouement, le pr6lat rappelle le triste €tat des
l6preux avant que les Sceurs ne vinssent: i ls avaient
la terreur du lazaret. ( Ceux qui aLaient atteints de
la maladie cherchaient par tous les moyens possibles
e 6viter l h6piral. De fait, i l  fallait les l ier avec des
cordes (personne n'osant l€s toucher) et les battre
avec de longues perches pour les forcer d entrer. l l

Le pr' lat g€n€ralise par trop. Cette maniere,
d'agir n'6tait pas quotidienne; on en fit rarement
usage. Ce qui est certain, c est que les Sceurs, tout
d la fois gardes-malades, pharmaciennes et maitresses
d €cole, faisaient un bien incontestable et 6taient
cependant mal r6tribu6es et mal log6es; et cette
v6rit6, Mgr Lynch la fait entendre. < Depuis deux
ans, dit-i l , que le lazaret a 6t6 plac6 sous le gouverne-
ment f6d6ral, aucune am6lioration n a €t€ faite
aux constructions; €t la subve{tion des Seurs, tout
d fait insuffisante, n'a pas 6t6 augment6e. )

L archev€que en appelle d la justice, d I honneur
et e la charit6 du premier ministre, pour venir en
aide d un 6tablissement si m6ricoire, le seul qui existe
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dans la Puissance et aux Etats-Unis. Avec 20,000
ou 10 ,000 p ias t res  au  p lus , -ce  qu i  n  es t  quune
bagatelle pour le gouvernement, - on batirait un
h6pital et aussi une maison or) les Seurs pourraient
r6sider. On fait plus pour les prisons, les p6nitenciers,
les asiles, etc.: les surintendants de ces 6tablissements
ont leurs demeures s6par6es.

Mgr Lynch ne demande au gouvernement que ce
qui est juste, mais sa lettre n est pas assez pes6e.
Quand il dit ce qu'i l  a vu, tout est vrai; malheureuse-
ment, i l  n a pas assez contr6l6 les r€cits qui lui ont
6t6 faits et le gouvernement en profitera pour
6carter son intervention.

Le premier ministre lui r6pondit bientdt:
< Je viens de recevoir voue lettre du 22 courant,

. lans laquelle vous me faites un r6cit si path6tique
cle l 6tat des pauvres l6preux de Tracadie. J aatirerai
I attention du ministre de l Agriculture, qui a charge
de ces choses, et par lui celle du gouvernement sur
ce sujet, et j espdre que je r6pondrai d une manidre
satisfaisant€ aux puissants argumen|S de Votre
ClrAce, pour le soulagement de ces malheureux... >

Sir John Macdonaid 6tait un homme foncidre-
ment polit ique II fait sentir d l archev€que qu'i l a
saisi son 6tat d Ame, quand il qualifre son rapport de
( pathetique ) Sa lettre, d ail leurs, esa d une
courtoisie parfaite, mais Iaisse entendre qu i l n'a pas,
lui-m€me, 6t6 impre:lkionn6.

, .Mg. . 
Lynch ne se laissa pas d6courager. II

ecnvrt cleux autres le ttres: l une i M. Pope, qui
6 ta i t  a lo rs  min is t re  de  lAgr icu i tu re ,  lau t re  au
docteur Tach6, le sous-ministre. Nous n avons pas

LE LAZARET DE TRACADIE
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ces deux lettres, mais on peut conjecturer qu elles
n 6taient gudre diff6rentes de la premidre, sauf en
quelques d6tails r€fut6s dans la r6ponse du premier
mlnlstre.

Ce fut le docteur Tach6 qui r6pondit d l arche-
v6que, pour lui-m€me et pour le ministr€ de l Agri-
culLure. Les deux lettres se ressemblent tellement
qu i l  ' u f f i t  d  en  reprodur re  une ic i :

< L honorable M. Pope d6sire que je r6ponde
pour lui d la derniire lettre que Votre Gr6ce lui a
adress6e. Le d6lai apport6 par nous d vous r6pondre
tient a ce que nous avons voulu d abord nous rendre
compte plus exactement du point oi en est la ldpre
dans le Nouveau-Brunswick, et maint€nanL je puis
.assurer que les impressions faites sur Iesprit de
Votre Cr6ce sont d6nu6es de rectitude.

< Le nombre des prescriptions pharmaceutiques
) rempiir annuellement pour les l€preux du dehors
est loin d atteindre 2,500, el quant d la maladie
elle-m€me, elle ne se r6pand ni ne progresse. On
.compte aujourd hui en tout trois cas en dehors du
lazaret eL vingt et un au dedans. Le nombre des
l6preux diminue notablement. La population n en
toldre aucun parmi elle, mais veil le soigneusement d
ce qu i ls soient s6questr6s aussitot qu i ls sont connus.
Les batim€nts et leur entourage, quoique modesles,
sont sains et suffisants pour leur destinaLion. l ls
furent jug6s tels, aprds les addttions et les am6liora-
tions faites lorsque le lazaret passa sous le gouverne-
ment f6d6ral, en I 880 ; et tels i ls sont encore d prEsent.
Il n y a aucun dout€ qu une grande construction,
avec des chambres et des corridors 6lev6s. aurait une
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apparence beaucoup plus imposante, nrais i l  est plus
que probable, toutes choses bien consid6r6es, que cela
n ajouterait rien au confort de letablissement

.  Je .u i -  au tor ' -e  )  d i re  que ce  qu i  sera  necersa i re
pour ie service du lazaret sera fourni par le gouverne-
ment, avec 6conomie, bi€n entendu, comme cela a
6t6 convenu qr"rand les autorit6s f6d6rales ont assum6
la charge de I institution.

< Pour ce qui est des dignes Sceurs et de leur
chapelain, i ls ont nos resp€cts et nos sympathies, et
telle est la confiance que lon a en eux, que le gou-
Vernement leur a laiss6 I 'enti ire administration de
l hdpital. Quand la maladie sera d6racin6e de la
r6gion, alors la question se posera de donner une
r6compense convenable pour un tel service rendu au
pa)s ;  e t  je  su is  au tor ise  d  d i re  qu  on  le  fe ra  nob le -
ment .  )

Cette lettre du docteur Tach6 contient plusieurs
choses 6tranges. Quand Mgr Lynch parle de 2,500
Frescriptions pour Ies matades qui sont hors du
lazaret, i l  entend parler de toutes les personnes qui
l iennent se pr6senter A la pharmacie des Sceurs.

Il est certain que le nombre des l6preux diminue.
Il I en a bien moins, ) la date oi le docteur 6crit,
qu au jour oi l on institua le lazaret, quoique la
population augmente Mais la diminution se fait
lentement, et i l  y a des recrudescences: c est-d-dire
c1u d un moment donn6 il y aura vingt J6preux
connus, et que cinq ans aprds i l y en aura vingt-cinq.
Depuis deux ans que le gouvernement f6d6ral
Foss6dait le lazaret, la dirrinution ne pouvait pas
€tle notable.
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,Afin de r6pondre en connaissance de cause d Nlon-
seigneur de Toronto, le ministre s'6tait renseign,i
auprts du m6decin du lazaret, qui avait.6pondu ne
connaitre que trois l6preux au dehors. Mais cette
asserlion du docteur Smith fut vigoureusemenl
attaqu6e auprds du gouvernement m€me, et le
docteur ne la maintint pas, d6claranL en substance
qu il avait donn6 un simple apergu et n avait pas
fait une enquOte minutieuse.

En somme, d Ia requdte de Mgr Lynch, le docteur
Tach6 oppose une fin de non-recevoir. Commen!
expliquer qu i l en soit ainsi ? Le docteur 6tait un
fervent catholique, un protecteur av6r6 de l euVre
des l6preux. Y eut-i l en tout cela une quesaion
polit ique ? La chose est plausible, car larcher'€que
et le docteur appartenaient ) deux partis adverses.
On ne voit pas comment le docteur, qui connaissair
Ia l6proserie, a pu dire que des salles 6troites, n ayant
que huit pieds de hauteur, 6taient saines et suf6santes
pour leur deslination. C 6tait aller contre tous les
principes de l hygiine. I l n ignorait pas que la
ldpre est peut-Ctre, de toutes les maladies, celle qui
exhale la plus grande infection et que, par cons6quent,
elle exige pour ses victimes de vastes locaux. N{ais
peut-etre ne voulut-i l  pas laisser ) un adversaire
polit ique l init iative d une euvre que lui-m€me se
proposail d entreprendre. Quand il promet qu une
fois la ldpre extirp6e du pays, les Sceurs seront nol.le-
ment r6compens6es, est-ce bien une raison pour leur
refuser ce prix que r6clamait l archev€que de Toronto
pour facil i ter leur d6vouement quotidien ?
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Mgr Lynch se vit donc forc6 de renoncer d son
g6n6reux dessein et le silence se fit de nouveau autour
du lazaret. Mais si l intervention de l.6minent
pr6lat ne puL alors obtenir son effet, nous ne tarderons
pas ) voir qu elle ne fut pas inualre.

Entre temps, les Sceurs ne cessdrent pas, bien
entendu, 

_de faire tout ce qui d6pendait d elles pour
rendre plus agr6able A leurs pauvres malades le
s6jour du lazarcL. Le docteur Tach6 lui_m€me se
pr€tait volontiers ) facil i ter leurs pieux efforts. Au
printemps de 1887, avec son autorisation, Mdre
Saint-Jean de Goto fit construire une galerie )
l6tage des femmes. < Si vous voyiez, 6crivait_elle
au docteur, comme elles sont bien maintenant sur
Jeur grande galerie, oi lair est si pur eL si bon! )
Mais ce qui mit le comble d la joie des malades, ce fut
l achat_ d'un bateau ( tout peinrur6 et 9166 d neuf,
de voiles et de cordages, et assez grand pour les
recevoir tous >. La joie de ces pauvres malheureux
en possession d'un tel moyen de distraction et
d  e rcurs ion  dans  la  ba ie  se  dev ine  <ans  pe ine :  e r
( tou t.natu rellement, ajoute la sup6rieure, au premier
tour de bateau qu'i ls ont fait, rrs ont, comme ils
, l i .en t .  sa i l l  en  vo(  re  honneur  r

Mais lheure approchait oi le 2616. protecteur, le
grand ami du lazaret et des Hospitaliares allait sentir
ie poids de la fatigue et de l age. Le docteur Tach6
dut songer e la retraite et quitta son poste de sous_
min is t re  de  l  Agr icu l tu re ,  le  30  ju in  Iggg.  Une le r t re

(- 
r.. Ldrr. l]c \jir. SainGjean dc GoLo au ctocteur 

'fach€. 
, jui|et 1887.

.';]l;:..- 
-sr... Irancis€..rans re rangase vursalre. de ro sarr, hetbe e ra
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de Mdre Doucet, qui, au d6but de septembre de

I ann€e prlc|dente, avait remplac6 Mdre Saint-Jean

de GoLo dans la charge de sup6rieure, lui exprime
( les regrets de la communaut6, qui comprend

d ail leurs combien le repos lui est dev€nu n6cessaire

et combien i l l  a m6rit€. Comme h un bienfaiteur

insigne, les pridres de touLes lui sont assur6es; et les

annales du lazaret transmethol.t aux religieuses d€

l avenir Iobligation de continuer d payer la dette de

reconnaissance envers lui I >.

Le docteur Tach6 fut remplac6, au ministere de

l Agriculture, par M. J. Lowe, donL nous retrouverons

le nom, el qui m6rita, lui aussi, d arre compt6 parmi

les amis d6vou6s de la communaut6 Le charitable

docteur, qui avait, dit-on, propos6 lui-mOme ce

choix au premier ministre, avail, en qutttant son

posle, fait entendre ir son successeur qu i l n avait

qu un regret, celui d abandonner ladministration du

lazaret de Tracadie.
Ma1gr6 tout, aprds l insuccEs de Mgr Lynch,

personne n osait plus soulever la question de la

construction d un nouveau lazaret Le gouverne-

ment lui-m€me, qui venait de d6clarer formellement

que les 6difices, dans l6tat oi i ls se trouvaient'

€taient sufasants, ne pouvait prendre aucune ini-

t iative, au moins pendant un certain temps En

d6pit de sa r6ponse d Larchevdque de Toronto, Ie

docteur Tach6 savait bien que les batimenb se

d6t6rioraient chaque jour davantage et n€ tarderaient

pas ir devenir inhabitables. l l  d6sirait faire quelque

I Lctre.le la ra!€.cn,l€ Mcre Doucet au doc!.u| Ta'h6 27 novemb'e I88E
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chose de mieux que ce qui existait et i l  attendait le
mom€nt opportun. Malheureusement, i l  actendit
trop, et la maladie, qui vint Iobliger ) se d6mettre
de sa charge, arriva avant qu i l eOt rien faic.

Sa disparit ion des affaires d ce moment eut, i l  faut
bien l avouer, un bon r6sultat, car elle permit de
leprendre la question du lazaret. On le fit, et cette
lois av€c plus de succds. MM. Burns, Adams et
NlcAll ister, membres du parlement f6d6ral, en
prjrent l init iative et pr6sentdrent au premier
rninistre, qui 6tait alors M. Abbotr, une requ€te i
ce  suJet .

I ls commengaient par affirmer l insuf8sance du
lazaret actuel, apportant, pour la prouver, les
tdrnoignages de M. labb6 A. Babineau, cur6 de
Tracadie et chapeiain du lazaret, de M. Burns
iui-m€me, qui, ayant plusieurs fois visit6 l6tablisse-
ment, pouvait en parler en connaissance de cause, et
du docteur Smith, m6decin en charge, lequel avait,
i diverses reprises d6j), insistd sur la n6cessit6 d un
nouvel 6difice.

< Lui aussi, disaient ces messieurs en parlant du
docteur, pour une trds faible r6mun6ration, se d6voue
au soulagement de ces malheureux, et leur donne les
soins les plus assidus. lr Puis i ls continuaient:

( La question que nous traitons n esl pas d'une
in'rportance secondaire, comme s i l s agissait d une
aflajre purement locale, ou m€rne provinciale. C est
une question nationale et nous pensons qu elle doit
€tre trait€e sans retard. Nous prions donc le parle-
rlrent de voter, i la pr€sente session, un subside
cuj pernette de commencer la construction d'un
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hdpital convenable; puis, d Ia prochaine session, de

vouloir bien voter de nouveau la somme n6cessaire
pour son achdvement.

< Les d6penses faites pour lh6pital, sous la
prudente et sage administration des Seurs de

l Hdtel-r)ieu, de M. Babineau et du docteur Smith,

ont 6t6 irls mod6r6es et bien moindres qu elles

n eussent 6t6 sous toute autre administration. Ainsi

l exp6rience nous permet d'assurer qu'un lazaret

nouveau et bien administr6 ne nous causera pas un
surcroit de d6penses et ne nous fera pas sortir de

l 6conomie pratiqu6e jusqu ici.
< Nous demandons de nouveau vos serieuses et

promptes considerations et nous avons l espoir
qu avec vos coll€gues, vous insisterez pour qu une

somme soit inscrite, dans les cr6dits suppl6mentaires,
pour cette bonne Guvre. )

La requ6te produisit son effet. Le gouvernement

envoya son archiLecte, M. Watts, prendre connais-
sance des l ieux, et s' informer des conditions exig6es
pour un 6tablissement de ce genre, afin de faire un

plan qui r6pondit aux besoins des malades; mais

les Sceurs avaient pris l avance avec zdle. \4dre

Saint-Jean de Goto 6tait redevenue sup6rieure r.

D accord avec elle, Sceur Doucet, alors d€positaire,

avait entrepris d6jA de pr6parer tout ce qui con-

cernait les plans du futur lazaret':. En r6alit6, ce
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fur elle qui en fut I architecte, et, quand M. Watts
vint ) Tracadie, i l  n eut plus qu e s entendre avec
elle pour donner d l ceuvre son ca.actare officiel et
construire le lazarct qui existe actuellement. La
Sceur Sicotle, alors assistante de la sup6rieure,
travail la, elle aussi, aux plans, avec celle-ci et Seur
Doucet. Elle parlait souvent de ses projets < pour
1e temps oi l on serait dans la nouvelle maison ).
u  On fe ra  cec i .  on  fe ra  ce la  t :  "  e t  s  j l  n  y  a  pas
assez d hommes pour nous aider, nous porterons
nous-m€mes les pierres dans nos tabliers. Mais i l
faudra souvent se contenter de manger de vieil les
patates €l de la m6lasse ir. Elle n'eut pas la consola-
tion de voir la nouvelle consLruction et mourut
avant quelle fOt commenc6e, le I novembre l89l.

Les demandes au gouvernement, lors m€me
qu elles ont en vue le bien public, souffrent toujours
quelques lenteurs et i l  est rare qu'elles atteignent
leur but dds la premidre fois. I l devait en €tre ainsi
pour le lazaret de Tracadie. Le gouvernement
voyait d'un bon eil cette ceuvre, qui, au fond, lui
faisait honneur; mais elle devait co0ter cher et i l  crut
ir propos de diff6rer son assentiment jusqu') ia
session prochaine. Mais, un an plus lard, le ministlre
a\.ait subi des changements. M. A.-R. Angers avait
remplac6 M. Carling i I 'Agriculture et de nouveaux
retards s ensuivir€nt. I l fallait pourtant arriver i
une solution, car les constructions du lazaret tom-
baient en ruines et devenaient de plus en plus
nalsaines.

Pendant ce temps, les amis du lazareL ne restai€nt

lras inactifs. \.4. Babineau fit lui-m€me plusieurs

I :l seprcmbre 1892
I Vlfe Salnrjcan dc Coto. Saur Doucct cr S..ur Sicotre passircnr c.s

nuits i 6labore. un premi€. plan. qui tut .efusa comme lror, srand Elles

r.conmencCrena et. au prix dc bien dcs tat,sues. cn ,rrcnt un aurc: c.5t

cclui qui fu! accer'r€ et .€alis€.
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voyages a Ottawa, or) i l  requt tres bon accueil,
ainsi qu'i l  ressort de ses lettres de l6poque d Sceur
Doucet et ) Mdre Saint-Jean de Goto. I l trouva
beaucoup de d6vouement chez le docteur Tach6,
M. Lorve et M. Watts. Seul un d6put6 fanatique
prit d charge d attaquer les Scurs, de crit iquer les
demandes et de s opposer i tout ce qui aurait dri
se faire. En r6alit6, par ses absurdes exag6rations,
i l ne fit que travail ler en faveur de la communaut€.

Les choses en |taienL ld lorsque au mois de
janr ie r  I803 ]a  16rerende Mi re  Supdr ieure  regut
la lettre suivante, du Frire Thomas Drvyer', de la
maison des Frdres de la Charit6, d Boston. Comme il le
dit lui-m€me, le Fr. Dwyer avait visit6 le P. Damien,
i Molokai, et 6tait venu aussi dL Tracadie. Frapp6
de la pauvret6 des religieuses, i l  €crivait:

< Le grand et noble travail que les religieuses de
votre digne congrdgation accomplissent en faveur
des pauvres l6preux, i Tracadie, a depuis longtemps
aLtir6 mon attention; si bien que j 'ai pens6 qu i l
y avait le quelque chose i faire connaitre aur
bons catholiques des Etats-Unis, pour les 6difier,
aussi bien que pour les inviter d venir au secours de
votre communaut6.. Je me suis donc d6cid6 i 6crire
un article sur le lazaret de Tracadie, auquel, je le
sais, tous nos lecteurs prendront grand int6r€t.
Mon intention est aussi de faire de cet article un
appel en votre faveur et de demander d nos onze

I Lc Fr. Dwye. €tait adireu. des publicarions de la Maison de I  r;ic-
Gardien. 8t. .ue Vernon, Boslon (Mass ): T/r. Orbhan s liienll et 

'the OtFhan !
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mille lecteurs de vous envoyer quelque chose pour
vous aider dans votre bonne cuvre. Mais, pour
cela, i l  faut que vous veniez A mon secours. J ai
besoin de renselgnements sur Ia place elle-m€me, sur
ie temps depuis lequel les Sceurs y sonL arriv6es.
De m€me, i l me faut une gravure du lazar€t et, si
la chose est possible, queJques portraits de l6preux;
une image de votre chapelle et toute autre chose qui
vous semblera capable d'int6resser. Vous me direz
toutes les d6penses, quelles qu elles soient, que vous
aurez eu i encourir, soit pour procurer, soit pour
envoyer ces div€rs objets, et je vous les rembourserai.

< Vous m obligeriez grandement, r6v6rende Mdre,
en r6pondant sans relard d ma lettre. Je suis bien au
courant de ce qui concerne la ldpre. J ai visit6 le
P. Damien ) Molokai, i l  y a plusieurs ann6es d6ji,
et j ai fait une 6tude iL fond de la maladie.

< Me recommandant ) vos pridres, je suis
Votre (d6vou6), dans le Sacr6 Cceur.

Tsos. A. Dwyen,

25 Vernon St., Boston (Mass.). l

La  rdvdrende V i re  Sup6r ieure  accepta  a \ec
leconnaissance loffre qui lui 6tait faite au sujet
J  rn  appe l  a  la  char i rd  pub l ique aux  Erar . -Un is
De son c6t6, M. Babineau 6crivit au ministre de
lAgric lture, M. Angers, offrant de se rendre
lui-m€me ) Ottawa, pour 6clairer de vive voix ie
mjnistre et lui exposer une proposition de Ia r6v6rende
Mdre Sup6rieure Celle-ci n offrait rien moins que
d attribuer au lazareL la totalit6 de l indemnit6
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aacordee aux Sceurs par 1€ gouvernemenl et de se
loger, nourrir, v6tir, etc., elie-m€me el ses religieuses,
sur le produit de cet appel d la charit€ publique
cans les t]]tats-unls

Le secr6taire du ministre r6pondit en son nom'

<( DApqrtement de L'Agricutture,
)ttawq, 8 mqrs I 893 .

< Cher Monsieur Babineau,

< Selon ma prom€sse, au premier moment
possible, j ai transmis au ministre, M. Angers, votre
tres importante lettre du 27 du mois dernier. I i a
pris trds attentivement en consid6ration les assertions
qu elle contient et a sembl6 se rendre parfaitement
comple des faits trds p6nibles dont vous parlez, er
les appr6cier ) leur valeur.

< J ai appel6 son atlention sur le point par lequel
vous t€rminiez, au sujet de votre intenlion de vous
m€ttre en route lundi, pour venir le voir. I l  me
r6pondit aussit6t: < Ce serait dommage que M. Babi-
<r neau prit cette peine et f it cette d6pense, puisqu il
( ne pourrait plus rien ajout€r qui f0t capable
(( d augmenter ma connaissance des faits dont i l
tt parle. l I l  me dit de vous t6l6graphier, ce que
j ai fait lundi. I l ajouta qu i l verrait ses colldgues
sur le sujet en question.

< Je lui ai signal6 aussi la proposition contenue
dans votre leltre, que, si le gouvernem€nt voulail
simpiement batir I 'h6pital, les Seurs pourraient
fa i re  appe l  i  Ia  char i rd  pub l ique aur  Era t . -L  n is :e r
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qu elles avaient le meil leur espoir d obtenir les
moy€ns d'61€ver leur propre maison eL de se mettre
ainsi en des conditions confortables. Mais M. Angers
n a pas paru penser que cette proposition fot e
propos. I l dit ce qui est incontestablement vrai -
qu on pourrait en tirer de fdcheuses conclusions et y
trouver l ieu e de regrettables remarques; et je
pense que vous-mdme le comprendrez facilement.

< Je suis d6sireux d accorder la plus entidre satis-
faction aux Seurs comme d vous, en cette matidre,
et je vous tiendrai au courant de tout ce qui sera
fait dans la suite.

( Croyez-moi..., etc.

J.-T. Lorve , D. M. A. I

Les conclusions fdcheuses ou les remarques
d€sobligeantes que redoute le ministre sonc faciles e
deviner. Les Sceurs faisaient ) Tracadie leuvre du
gouvernem€nt; elles se d6vouaient et se d6pensaient
sans compter pour les l€preux, dans des conditions
extrCmement p6nibles. Accepter qu'elles fissent
elles-m€mes les frais de leur logement et de leur
entretien n'auraiL pu manquer de paraitre odieux et
de tourner d la confusion du gouvernement. On ne
le \rouLut pas.

Au mois d avril de Ia m€me ann6e, une 6pid6mie
se d€ulara parmi les l6preux. La plupart d entre eux
furent atteints d'6rysipdle, er telles ltaierrt la
violence et la rapidit6 du mal, qu'en dix jours on
compta cinq morts r. une des Seurs qui avaient

I Qn voir. par lcs listes. que cc fur du 5 au 14 av.il IE9l.
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soign6 les contagieux fut elle-m€me atteinte et peu
s en laliut qu elle ne mourtt. Cet 6v6nement ne
pouvait manquer d €tre exploit6 par ceux qui
clemandaient la construction d un nouveau lazaret.
A la session de 1891, la Chambre vota une somme de
15,000 piastres pour commencer l euvre, se montrant
,J6cid6e d accorder, dans la suite, ce qui serait
n€cessajre pour l achever.

lJne question restait en suspens: betirait-on en
bois ou en pierre ) Le ministre la trancha, vers la
6n de juin, er d6cida que la construction se ferait en
pierre Mais alors une nouvelie dilfcult6 se pr6senta.
Le terrain sur lequel reposait l ancien lazaret ne
scmblait pas offrir les garanties de s6curit6 exig6es
nour le nouvel 6dil lce. II eOt suf6 pour une construc-
tion en bois, mais on ne pouvajt s y fier pour une
bitisse en pierre, de climensions consjd6rables.
l)6ji, pr6c6demment, les Sceurs avaient achet6 une
terre voisin€, qui parut plus propice. Le gouverne-
nlcnt leur remltoursa la somme de 630 piastres,
qu  e l les  ava ien t  pay€e,  e t  de  cer re  manrere  tou t  se
t lou la  16916 pour  le  mieu \

La construction du lazar-et a,"ait 6t6 vot6e vers
le n.ri l ieu de l893. Ce ne fur routefois que le lZ
fdlricr cie l ann6e suivante que le gouvernement, par
l organe des journaux, demanda aux entrepreneurs
tle vouloir bien envoyer leurs soumissions. Le
grand ami er protecteur sj d6vou6 des l6preux, le
d o i t c u r  l ' a c h i .  n e  o e \ a i t  p a .  v o i r  L e  n o u v e a u
plogris de l euvre A laquelle i l  avail pris tant
d  in t6 r€ t .  I l  s  6 ta i t  6 te in t  le  16  avr i l  1894,  d  l  h6p i ta l
d  Ot taua,  o i  i l  s  6 ra i r  re t i r€ .  euo ique malaJe,  i l
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n avait jamais cess6 de pr€ter aux Sceurs I appui de
son influence et la communaut6 de Tracadie la
toujours compt6 et le compte encore parmi ses pius
grands bienfaiteurs.

Le l- mai 189J, le contrat pour ia construction
fut donn6 d M. Stuart, pour la somme de 29,980
p ia( t res .  5ans  perdre  de  temps.  M Stuar t  par i l
pour Tracadie, o,) i l  arriva le 10 du m6me mois. l l
f i t commencer les travaux imm6diatement et les
poussa avec tant d'activit6 que, dds le J juin suivant,
on put b6nir la premiire pierre. Vers ia mi-octobre,
les murs de pierre 6taient termin6s et M. Stuart se
pr6parait d poser la toiture, afin de pouvoir continuer,
pendant l 'hiver, les havaux d I int6rieur. Ces
travaux prirent encore ) peu prds une ann6e et
furent achev6s le 28 octobre 1895. M. Watts,
I architecle, vint alors inspecter le nouvel 6difice, et,
le trouvanL conforme aux plans, I accepta au nom du
gouvernement.

Les travaux de plomberie, les appareils de
chauffage, les r6servoirs, les baignoires, etc., avaient
6t6 adjug6s par le gouvernement i N4. David Ouimet,
q u i  l e .  a r a i t  f a i t s  a u s s i  p e n d a n t  c e  t e m p . .  D  a u t r e
parl, le gouvernemenL ayant g6n6reusement mis i
la disposition des Sceurs une somme de 600 piastres,

celles-ci f irent meubler les dirers appartemenLs, et,
tout 6tant suffisamment pr€t, elles purent enlin se
transporter, avec ieurs malades, dans ie nouveau
Iazaret, le mercredi de PAques, 8 avril 1896. On
imagine facilement la joie des pauvres l6preux en
entrant dans leur nouvelle demeure. l ls allaient
partout, regardanl les grandes salles, si propres, si
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bien 6clair6es et a6r6es, et ne se lassant pas de r6p6ter:
<  Oh,  ma Sceur ,  nous  vo ic i  dans  le  parad is l l  l l
6tait temps d ail leurs que le changement fot ac-
compli: environ un mois plus tard, un incendie
accidentel d6Lruisait les anciennes bAtisses. Deux
Saurs s 6taient rendues ) l 6difice abandonn6, pour

des travaux de blanchissage, lorsque, d leur insu, le
feu prit ir une chemin6e. I l se trouva que quelques

l6preux se promenaient dans la galerie du nouvel
h6pital; i ls aperQurent les flammes, qui sorlaient du
toit, et donndrent aussit6t l alarme. Il 6tair d6ja
trop tard, et, malgr6 I activit6 que 1on mit i 6teindre
le feu, on ne put y r6ussir; tous les batiments furent
cl6truits de fond en comble.

Cette purif ication radicale, op6r6e par le feu,
r6solvait toutes les questions de danger de con-
tamination; tout le monde s'en trouva satisfait
De toute cette agglom6ration de constructions,
6lev6es les unes aprds les autres et adoss6es les unes
aux autres sans plan ni r6gularit6, i l  ne resta que
iancierrne 6cole et une grange, qui, trop 6loign6es de
la nouvelle maison, furent de peu d'uti l i t6.

Le lazareL fait honneur au gouvernement qui l a
construit. Sans avoir de pr6tentions architecturales,
sa masse imposante plait aux yeux par sa r6gularit6.
Construit en pierre du pays, i l  se compose d une
partie centrale et de deux ailes. Dans la partie
centrale se trouvent la chapelle, le parloir, la phar-
macie et le bureau du m6decin. Au-dessus sont des
appartements r6serr'6s au cle196. Les Sceurs occupenl
I une des ailes et la mansarde; l autre aile constitue
l e  l a z a r e t  p r o l r e m e n r  J i t .  J a  p a r t i e  . l r i c l e m e n r
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.6serv6e aux l6preux. Le site est admirable. Des
gaLeries qui sont aux divers 6tages, en arri ire, ia vue

s 6tend d abord sur la baie de Tracadie, large de

. leux  i  t ro is  mi l les ,  e t ,  au  c le l i ,  sur  l  immense go l ie

Saint-Laurent, s6par6 de la baie par une dune
c l  r o i t c .  q L €  l e .  h a u t e -  m a  e e r  v t e n n e n r  r e ! o u v r i r

De I autre c6t6, c est le rris joli vi l lage de Tracadie,

alec sa magnil ique 6glise, ses nombreux arbres, ses

amas de verdure et ses l leurs. I l y a loin de cette belle
plage au l ieu de d6solation d autrefois.

A I int6rieur, le )azaret est bien divis6. Les salles

sont vastes et 6l€v6es, bien 6clair6es et a6r6es, de

sorte que lhorrible odeur de la ldpre ne se remarque

m€me plus. Les hommes occupent le premier 6tage

€t ies femmes celui du haut, mais les deux 6tages

communiquent ensemble par un escalier et les visites

Feuvent se faire l ibrement pendant le jour. Les deux

salles sont entiAremenl vitr6es du c6t6 de 1a chapelle,
r,Ln rideau permettanc toutefois de produire un

complet isolement dans la journ6e. La propret6 la

plus irr€prochable rAgne partout, et, d l un comme a

lautre 6tage, des galeries exl6rieures permettent aux

rlalades d'aller respirer le bon air du large.

Depuis la construction du lazaret, on a meme mis

en @uvre lous les mo-vens de distraire les mal-

heureux pensionnaires de l 6tablissement A I heure

:ictLrelle, un bil lard est install6, depuis plusieurs

ann6es d6jd, dans la salle des hommes, un appareil de

laclio chez les femmes. Un baleau muni d un moteur
i gazoline leur permet de joleuses eacursions dans 1a
l ra ie .
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Avec Ie nouveau lazaret, donc, I'euvre est
entr6e et a progress6 de plus en plus dans sa phase de
perfection. Les l6preux y trouvent I 'ordre, le bien-
Ctre et la l ibert6. I ls ont un m6decin qui les visite
chaque jour, et les Sceurs, qui leur donnent soins et
remedes; i ls auraient tout a perdre s'i ls quittaient la
maison. I l leur est arriv6 parfois de partir pour la
chasse deux ou trois ensemble, dans leur barque,
avec leurs fusils, et de s'en aller camper i I autre
extr|mit| de la baie de Tracadie, sur la dune qui la
s€pare du golfe. Et si leur absence durait jusqu'd
deux ou trois jours, personne ne s'en inqui6tait, car
on savait bien ou i ls reviendraient.

CHAPITRE X]

L'orphel inat L 'acad6mie Sainte-Famil le
( 18E7_1912 )

1 t  xe  des  cuvres  les  p lus  d6 . i rdes  de  Mgr  Rogers .
I - - - - ,  e t  .u r  laque l le  i l  ava i r  tanr  ins is t6  aupr is  de .
religieuses, 6tait celle d une 6cole pour les enfants de
Tracadie. Cette 6cole, nous I 'avons vu, apris avoir
obtenu un plein succds, p6riclita bient6t et f init par
tomb€r entidr€menr a la fin de I 'ann6e 1886, aprds
douze ans d existence. Une lettre adress6e d l 6v6que,
ie E janvier 1887, par la Mdre Saint-Jean de Goto,
l informa que l€s pa.oissiens de Tracadie, se laissant
influencer par quelques familles protestantes, avaient
cr66 de telles diff icult6s ) l euvre, que les Seurs,
aprds m0re d6lib6rarion et sur le conseil de leur
directeur spirituel lui-mdme, avaient drl se r6soudre
i fermer l6cole. Les choses demeurdrent en cet
6tat durant deux ann6es. Mais la Providence, qui
voulait 6videmment Ia continuation du bien de
lenseignement chr6tien i Tracadie, permit qu aprds
cet intervalle un 6v6nement se produisit qui allait faire
reprendre l euvre, sous une forme diff6rente, i l  est
vrai, mais avec des r6sultats beaucoup plus s0rs et plus
durables. Deux jeunes religieuses, Sceur Blanchard
et Sceur Marie-des-Anges, se trouvdrent atteintes de
phtisie pulmonaire. La sup6rieure et les premidres
.le la communaut6 eurent la pens6e de s adresser i
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sainte Ann€ et lui promirent, si elle ies gu6rissait, de
pfendre des orphelins. Voici le r6cit que les deux
Sceurs elles m€mes font de leur maladie et de leuf
guerrson.

( Au mois de mai 1886, 6crit Saur Blanchard,
i alais alors vingt-cinq ans, j e fus prise d un crache-
nren t  de  sang assez  con. iddrab le .  mare  comme Jc  ne
senaais aucune douleur, je continuai ma besogne, sans
r .e  p rdoccuper  de  Ia renr r  En septembre  1887.
environ seize mois plus tard, l h6moptysie revint,
moins abondante cependant que la premidre fois,
nrais accompagnde d'une forte douleur dans le dos,
et je commengai d tousser. Je pris des potions
pectorales, de l huile de foie de morue; on m appliqua
un v6sicatoire et des emplatres, etc., etc. La toux
pa|ut c€der un peu, sans disparaitre tout e faiL.

< En f6vrier 1888, je pris un gros rhume; les
douleurs dans la 169ion des poumons recommencirent
avec plus de force que jamais, la faiblesse devint
telle que j e ne pouvais supporter la moindre fatigue, ou
soulever Ia moindre chose, sans me sentir tout e fait e
bout de forces. Aprds un repos et des m6nagements,
les douleurs devinrent plus supportables, mais, au
nrors  d  avr i l .  lhdmopty : ie  rev in t  avec  une rou \
d6chirante, des douleurs continuelles dans la poitrine
et le dos, une extinction de la vorx er une ro[e
transpiration au moindre effort. En mai, nouveaux
crachements de sang, deux fois renouvel6s en quinze
io,-rrs. Je fis alors usage d un remdde soi-disant
rrerveil leux. J en fus, en effet, soulag6e: Ioppression
diminua, la toux fut un peu calm6e, la voix devint
moins 6teinte. Vers la fin du mois, me sentant mieux,
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je descendis de l infirmerie; mais, deux jours aprds,
les douleurs r€vinrent avec tant de violence que
bient6t je dus y retourner. Je perdis l app6tit et une
forte fidvre me fatiguait beaucoup. Tous les soirs,
d€ sept 2i onze heures, j '6prouvais un fort accls de
toux, qui se renouvelait d mon r6veil. Le matin, je
finissais ordinairement par des vomissements mdl6s
d un peu de bile. Mes ongles 6taient violac6s,
arrondis et recourb6s. J 6prouvais chaque nuit
une forte transpiration. Enhn, je devins si faible
que j avais tout ce que je pouvais faire i monter ou i
descendre l escalier de I infirmerie pour aller au
chceur. Durant ce temps, tous les moyens furer-rt
employ6s, tous les remides essay6s.

< J 6tais dans ceL 6tat, lorsque notre r6v6rend
Pdre confesseur nous conseil la de faire une neuvaine
d sainte Anne. Les premiers jours de cette neuvaine,
je me sentis beaucoup plus malade, plus faible et plus
oppress€e. Le matin du dernier jour !, j 'eus, en me
levant, mon accds de toux ordinaire, accompagn6 de
vomissements. A une heure de laprds-midi, je des-
cendis au chceur, pour les dernidres pridres de la neu-
vaine, pendant lesquelles je me sentis gu6rie. Les
douleurs cessdrent et la toux ne reparut plus. Je re-
montai I escalier sans dif6cult6;je me sentais aussi
forte qu avant ma maladie. Le soir, je pris un bon €t
copieux souper; je me couchai sans tousser et je
dormis sans m 6veil ler eL sans transpirer. Le
lendemain matin, je me levai parfaitement bien. Je
puis donc affirmer que la gu6rison a 6t6 instantan6e.

l .  t  ju i l le t  1888.

] 17

Le m6me jour, nous chantames un Te Deum d actron
de gr6ces, auquel je m'associai de toute la puissance
de ma voix, sans aucune fatigue. Ce m€me jour
aussi, je repris les observances de la communaut6,
ainsi que mes of6ces, et je continue ) €tre trds bien.
Il y a maintenant huit mois que cette gu6rison s est
op€r6e, et je n ai ni touss6 ni 6prouv6 aucune douleur
depuis. Je n'ai mdme pas eu de rhume cet automne,
quoique presque toutes nos Seurs en aient eu elles-
m€mes.

< Honneur et gloire d la bonne sainte Anne !

SignZ: Sn Br-eNcs.qno, R. H. de St-Joseph. l

Le t6moignage de Sceur Marie-des-Anges n est
pas moins explicite.

n Quelques jours avant ma profession, que je fis
le I novembre 1887, A l 'Age de 23 ans, je pris un gros
rhume, lequel persistant, on me mit e l infirmerie.
Apris I emploi de plusieurs remddes, m€ sentant
soulag6e, vers la fin de d6cembre, je repris les
observances. La loux continua cependant tout
Ihiver, sans trop me fatiguer. Je prenais r6gulidre-
ment, trois fois par jour, l huile de foie de morue
pr6par6e; mais, au printemps, je me trouvai si faible
que j avais peine A monter un escalier. La moindre
chose m essoulflair, au poinr que j 6tais oblig6e de
m asseoir pour me reposer. Je toussais beaucoup,
surtout la nuit, que je passais le plus souvent sans
dormir, assise sur mon lit d cause de I 'oppression,
elu malaise g6n6ral que j 6prouvais et de fortes
clouleurs dans la poitrine et dans le dos. Je perdis

L ORPHELINAT ET L.ACAD6MIE
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l 'app6tit et une douleur plus grande me contraignil

d'entrer d l infirmerie le 5 juin. J avais une fidvre

continuelle et une forte transpiration la nuit; j 6tais

si faible que je ne pouvais mOme presque plus

coudre ni tricoter.
( Le jour de la gu6rison de Sceur Blanchard, la

communaut6 ayant commenc6 pour moi une neuvalne

i  sa in te  Anne,  i l  me sembla ,  les  o remiers  jours .  quc
j 6tais un peu mieux; nTais, vers le milieu de la

neuvaine, je me trouvai beaucoup plus faible et plus

malade. L avant-dernier jour de la neuvaine, le
jour m€me oii les pdlerins acadiens se trouvaient a

Sainte-Anne-de-Beaupr6, oi mes parents firent

c6l6brer une messe pour moi, - je me trouvai beau-

coup mieux. Enfin, le dernier jour, je devins tout i

fait bien, d I 'exception d'une espdce de fatigue dans le

dos, au-dessus de l 6paule droite. Mais la toux avait

compldtement cess6, I app6tit, le sommeil, les forces

6taient revenues. Cette fatigue dura quelques jours

et disparut complitement. Depuis ce jour (14 juil let

1888) ,  je  na i  p lus  touss6,  e t  j  a i  jou i  d  une auss i

bonne sant6 qu avanl ma maladie. Je sujs sortie de

l infirmerie le m€me jour et j ai repris les observanc€s

ainsi que mes offices, sans 6prouver aucune fatigue
( Actions de gr-6ces ir la bonne sainte Anne.

Srgnf: Sn Ml.rIe oes ANces, R. H. de St-Joseph >

Il n y avait pas alors de m6decin A Tracadie

Copie de ces r6cits fut envoy6e au docteur Mignault,

de l 'H6tel-Dieu de Montr6al, lequel y vit une inter-

vention miraculeuse de sainle Anne. l l  6crivii en
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ces termes ) la r6v6rende Mdre Bonneau, alors

sup6rieure de I 'H6te l-Dieu de Montr6al:

rr N{e n6v6neNoe MEne,

< J ai l honneur de vous informer que j ai pris

connaissance des lettres des r6v6rendes Sceurs Blan-

chard et Marie-des-Anges, de lH6t€l-Dieu de

Tracadie.
<J'ai €t4. trds frapp6 du r6cit que fait Sceur

Blanchard de sa maladie, oi, pas d pas, j ai suivi

I invasion de la phtisie pulmonaire et les phases

subs6quentes de la maladie. La description est, en

effet, tellement parfaite, qu i l serail impossible de ne
pas reconnaitre la maladie en question. Le change-

ment subit, sans p6riode interm6diaire, arriv6 d la

fin de la neuvaine ) sainte Anne, a 6t6 incontestable-
menr surnaturel, et je n ai pas d h6sitalion d d6clarer
solennellement que je le considdre comme un miracle

et comme une des nombreuses manifestations de la

bont6 et de la puissance de la mdre de la Tris Sainte
V ierge .

( J 6tudierai 1e cas de Sceur Marie-des-Anges er
je vous donnerai sous peu connaissance du r6sultat

S ign6:  L . -D.  MlcNaur - t ,  N I .  D . ,  C .  M.  t r

Sceur Blanchard ne surv6cut que quatre ans )
sa gu6rison, elle mourut le 6 mars 1892. Mais
Sceur Marie-des-Anges a fourni une plus longue
carriere et porte encore all6grement ses soixante-
treize ans, toujours heureuse de donner d ses chers
l6preux son cceur et son d6vouement.
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Restait donc ) s acquitter de la promesse que
l on avait faite de prendre des orphelins, si sainte
Anne gu6rissait les deux Seurs malades. Inform6 de
ces faits et de la r6solution des Seurs, Mgr Rogers
entra pleinement dans leurs vues et accorda sans
retard son approbation et sa b6n6diction i I ceuvre
projet|e; M. Babineau lui donna, de son c6t6, ses
meilleurs encouragements.

Au-dessus de la pharmacie et de la procure, se
trouvaient une grande chambre et deux plus petites,
qui s€rvaient, d I occasion, pour des prdtres ou
cl autres personnes malades. Ce local parut conve-
nab le  e t  dev in t  le  berceau de  l  ceur re  nd issante-

ll arriva just€ment que, quelques jours plus tard,
une. pauvr€ femme de la paroisse vint d mourir,
laissant quatre enfants, donL l 'un tout peti l encore,
un autre de quatre ans, et l ain6e, une petite fi l le
6g6e seulement de six ans, qui ne pouvait quitter
son berceau. Les Seurs les recueil l irent, les instal-
ldrent dans les chambres dont nous avons parl6 et
le soin en fut confi6 e Sceur Sicorre et i Sceur Marie-
des-Anges. Le nombre des orphelins s accrut vite el
en peu d'ann6es on en compta une lrentaine;c'6taiL
i peu prds tout ce que le local pouvait contenir.

Aux orphelins vinrent bient6t s'ajouter deux
pauvr€s vieux, les 6poux Gautreau, dont la femme
6tait aveugle. On trouva une chambre pour cett€
dernidre, tandis que le mari eut sa place avec les
serviLeurs. Leur maison, transport6e prds de la
communaute, Servit pour recevoir les pr€tres qui
venaient visiter l 'h6pital €t resta affect6€ A cet usage
jusqu d I entr6e dans Ie nouveau lazaret. D autres
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., ieil les personnes 6tant venues se joindre i Mme Gau-
rreau, on l it construire, prds des appartements des
enfants, une aile, dont l '6tage inf6rieur fut mis i
ieur usage, celui du haut devenant Ie dortoir des
orpheiins. Ce dortoir comprenait deux parties
s6par6es par une cloison: l une pour les gargons,
i autre pour les fi l les. Lorsque les Sceurs se trans-
portdrent dans le nouveau lazaret, la cl6ture n y 6tant
pas encore 6tablie, elles placdrent leurs orphelins )
l6tage sup6rieur, dans I une des extr6mic6s de la
maison. Nous verrons bient6t comment elles purent,
dans la suite, ajouter e 16difice principal une autre
partie, dans laquelle elles les installdrent plus
commod6ment.

Sceur Sicotte resta charg6e du soin des orphelins
jusqud sa  mor t ,  a r r i v6e  le  J  novembre  1891.  En
mourant, cette grande religieuse laissa ) sa com-
munaut6 un parfum de vertu et de saintet6 que le
temps n a point fait oublier. Affam6e de d6vouement
obscur et d'immolation, elle avait rempli tour i
tour presque tous les of6ces de la maison: d6posi-
taire, hospitalitre, maitresse des novices, assistante d€
la sup6rieure. Partout elle fut entour6e d affection,
tant de Ia part de ses Sceurs que de celle des malades
et de tous c€ux qui avaient quelque relation avec
elle. Celles des Sceurs qui lont vue ) I 'ceuvre, qui
ont v6cu journellement avec elle, s accordent i dire
que, dans la communaut6, Scur Sicotte 6tait
vraiment l 'ange du sacril ice continuel, jusque dans
( Ies plus petites choses ).

L ann6e suivante mourut aussi Sceur Blanchard,
qui s 6teignit doucement le 6 mars 1892. Elle

I I
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6tait la neuvidme professe de la communaut6 et la
quatri ime qui quittait ce monde. Ces pertes

r6it6r6es furent tris p6nibles aux Seurs, dont le

nombre 6tait si restreinl. Les Sceurs venues de

Montraal s en 6laient retourn6es, pour la plupart,

aprds quelques ann6es. Dds le commencement de

1887, aprds un s6jour de dix-neuf ans au lazaret,

Saur Braull, elle aussi, avait repris le chemin de sa

communaul6. Elle avait exerc6 ies principaux

off,ces de la maison: sup6rieure, assislanLe, maitresse

des novices, hospitali lre et d6positaire. Son d6part

fut un v6ritable deuil pour les Seurs et pour les

malades, qui lui 6taienl si sincdrement attach€s

Lorsque, en 1894, le gouvernement d6cida la

construction du nouveau lazaret, les Sceurs, de leur

c6t6, songdrent ) 6lever un asile pour leurs p€tits

orphelins. Elles projetdrent alors de construire, )

leurs propres frais, une aile attenante au nouvel

6difice, dans laquelle el1es auraient, outre les ap-

partements desLin6s aux enfants, des salles or) elles

pourraient soigner les maladies autres que la ldpre.

Le 9 octobre 1894, M. Babineau 6crivit au ministre

de l Agriculture d Ottawa, I honorable A.-R. Angers,

Iui demandant de vouloir bien permettre aux Sceurs

de batir, sur le terrain du lazaret, une addition d la

conslruction nouvelle, dans le but d'y recevoir et d'y

so igner  des  malade:  non Jdpreur .
M. Angers fit r6pondre en ces termes, par son

s o u . - m i n i s t r e ,  l e  l ]  d u  m € m e  m o i ' :
< Vous demandez qu i l soit permis aux Sceurs de

construire une €xtension ) leur r6sidence, sur le

terrain du gouvernement, d leurs propres d6pens et
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pour leur usage, pour les raisons mentionn6es dans
Volre lettre. Le ministre d6sire que je vous dise
qu il n a aucune objection i la construction de la
b6tisse, telle que les Seurs la d6sirenr. I

La permission du ministre ainsi obtenue, r€stait
d trouver les fonds n6cessaires i la construction
projet6e. Dls le mois de juil let, les S@urs avaient
organtse une vente de charit€ avec soir6es musicales
et,r6cr6atir,-es. Mais, malgr6 toutes les peines qu elles
s 6taient donn6es et les encouragements des amis
de I ceuvre, les r6sultats furent mddiocres. L.hono_
rable K.-tr. Burns, membre du parlement et pr6sident
du Chemin de fer de Caraquet, avait vouiu montrer
son int€r€t, en accordant une excursion gratuite, par
ie train, de Bathurst ) Caraquet j le chemin de fer ne
v€nait pas alors jusqu ) Tracadie. La vente de
charit6 dura quatre .iours et ne rapporta que la
mlnrme somme de 750 piastres. pendant l,ann6e, les
Sceurs recueil l irent encore guelques aum6nes, et, au
mois de juin suivant, ieur capital s 6levait d 2,gj0
piastres; c6tait bien peu, car, au dire des hommes
comp6tents, i l  fallait estimer Ia future bAtisse d
14,000

. 
M. Stuart, i ce moment, avait l.entreprise du

lazaret. I l s'offrit pour la construction nouvelle,
s engageant ) la f inir ) l 'ext6rieur, les galeries ex_
c€ptees, d poser, ) l int6rieur, les premiers planchers
d€s trois 6tages, d ciment€r le parquet Ju rez_d,e_
chauss6e, ) construire les murs en brique, d placer le
colombage des murs et des divisions, les escaliers et
les cadres des portes et des fendtres, pour la somme
de 7,689 piastres. Ce prix parut d'autant plus
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raisonnable que, pour le m6me travail,
entrepreneur avait demand6 9,100.

Les Sceurs eussent d6sir6 accepter

un autr€

Io f f re  de
M. Stuart, mais elles manquaient des ressources
n6cessaires. Le 25 juin, Mdre Saint-Jean de Goto
6crivit ) Mgr Rogers, lui demandant permission

d emprunter trois ou quatre mille piastres et de
faire commencer les construclions. La communaut6,

ajoutait-elle, 6tait d6ja en train de faire charroyer la
pierre, ce qui, sans parler des dons reEus de M. Babi-

neau et de M. le cur6 Th6berge, de N6guac, un

autre de leurs grands bienfaiteurs, repr6sentait d€ja

une somme de deux cents piastres

Mgr Rogers avait toujours monlr6 beaucoup de

sympathie pour l ceuvre des orphelins. L ann6e
pr6c6dente, A loccasion de la vente de charitd des

Sceurs, i l  6tait venu lui-m6me porter ses encourage-

ments et contribuer de ses deniers d la r€ussite.

Il d6sirait aussi beaucoup que les Sceurs fussent ?r

m€me de recevoir d autres malades que Ies l6preux,

mais, sur deux points, ses id6es n 6laient pas d accord

avec celles qui lui avaient 6t6 soumises. D abord,

i l refusa la permission d emprunter la somme

d6sir6e, puis celle de bdtir sur le terrain du gouverne-

ment. Sa lettre, datee du 30 juin 1895, se termine

a ins l :
< Si l 'on d6sire continuer l orphelinat et si l on

trouve les moyens de bAtir sans faire de dettes, alors,

au nom de Dieu, que ce soit un batimenl distinct et

s6par6 et qu i l soit 6rig6 sur un terrain appartenant

soit au diocdse, soit e la communaut6. )
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Cette lettre jeta les Seurs dans une grande
perplexit6. Leur nombre trop restreint ne leur
permettait pas de se charger d une maison 6loign6e
du lazareL et qui eit r€clam€ la pr6sence continuelle,
jour et nuit, de plusieurs d'entre elles. D autre
part, le seul terrain dont elles eussent la propri6t6 se
rrouvait situ6 jusre e lextr6mit6 de l aile destin6e
aux l6preux :  i l  n6 ta i r  pas  admiss ib le  dy  6r iger
lorphelinat. Elles firent parr de leurs diff icult6s d
M. Babineau, qui voulut bien 6crire lui-m€me d
l e r i q u e  e r  l e  f i r  e n  c e s  t e r m e s .

< MoNsgtcNeun,

< La Mdre Saint-Jean de Goto m a communiqu6
votre lettre du 30 juin. C€tte lettre est une confir_
marion de ce qui s est d6jd pass6 entre Votre
Grandeur et moi, au sujet de Ia b6tisse qu i l est
questron de construire, en addition au lazaret.

< Quand la r6v6rende Mdre Saint-Jean de Goto
m a consult6 au sujet d un errrprunr pour cette
con- t ruc t ion .  je  n  a i  pas  pu  fa \o r iser  ce  pro je t .  pour
la raison qu un emprunt d un montant aussi
consid€rable serait la ruine de la communaut6.
Les Sceurs ont enfin voulu soumettre ce proJet d
Votre Grandeur, dont la r6ponse a 6t6 telle que je
I attendais Je vous envoie, avec la pr6sence, la
correspondance 6chang6e avec les autorit6s d Ottawa
au sujet de cette batisse Par la lecture de ces
docJment5 .  Vot re  Cr rndeur  pour ra  vo i r  que nous
aVons, de notre c6t6, pleine permission de construire,
non seulement de la part de l 'honorable M. Angers,
ministre de I Agriculture, mais aussi de l honorable

LE LAZARET DE TRACAD1E
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ministre des Travaux publics, M. Ouimet, qui a
bien voulu donner ordre aux architectes de son
d6partement de pr6parer les plans pour nous, d aprds
un trac€ fait par la r6v6rende Mdre Saint-Jean de
Coto 1-

< Pour la manidre de proc6der dans la construction
de cette batisse, voici, selon moi, comment les Sceurs
pourraient s y prendre. Elles peuvent fair€ toute 1a ma-
eonnerie, et peut-etre la couverture, sans s endetter.
Cela serait possible cet automne et le printemps
prochain. Ce seraiL un bon commencement d une
ceuvre qui se recommande par elle-meme, et qui
portera les gens charitables qui nous visitent, et
'd autres encore, d faire des dons eL des offrandes pour
aider d la conduire A bonne fin. Une fois la chose en
marche, avec le temps, cela se fera: quand Die u
veut la fin, i l  veut les moyens. En lisant votre lettre,
je ne crois rien y trouver qui s oppose d cette manidre
de proc6der. Nous serions tris heureux de savoir
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que nous pourrions compter sur I 'approbation de
Votre Grandeur dans la manidre de faire que je
viens de vous exposer. )

La r6ponse de l '€v€que fut d peu prds analogue
i celle qu i l avait d6jd donn6e d la Mdre Saint-Jean
de Goto. I l y redit express6ment qu i l n a rien
chang6 d sa manilre de voir et qu i l est tras formelle-
ment oppos6 d ce que les Sceurs bdtissent sur le
ter.ain du gouvernement. Toutefois, si telle est
son opinion, i l  ne pr6tend pas en faire une ordonnance
i laquelle les Sceurs soient oblig6es d ob6ir et i l  les
laisse l ibres de d6cider, de concert avec M. Babineau,

"e  qu  r l  y  aura i r  de  mieux  i  fa i re .
La question resta pendante tout ie reste de

lann6e 1895; les Sceurs donndrent seulement le
contral pour faire tail ler les pierres du nouvel
6difice. Pendant cette ann6e, Mgr Rogers vint
deux ibis visiter l€ lazareL et remit aux Scurs une
aum6ne que sa propre pauvret6 fit, comme toujours,
appr€cier davantage.

Cependant, le nouveau lazaret s 6tant trouv6 prdt,
ainsi que nous I avons vu, au printemps de 1896,
lorsque les Sceurs s y transportdfent avec leurs
16preux, i l  fallut bien trouver un moyen de loger, au
morns provisoirement, les orphelins. Force fut de
les amener au lazaret, en attendant qu on pot leur
am6nager un autre local On les installa dans les
gren ie rs ,  seu le  p lace  qu i  fOt  d ispon ib le .  I1  s  y
tfouvait uois grandes pidces. dont deux servirent de
dortoirs, la troisidme devenant tour d tour salle de
classe et salle de r6cr6ation, oi les deux sexes 6taient
ensemble. Les repas se prenaienL dans ia grande
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I  W Bab ineau fa i r  ensu i te  a l lus ion  i  unc  lc . t re  qu i  au fa i r  6 i€  6cr i r . .  en
188t -  pa .  le  d@tcur ' lach6 e t  dans  laquc l l c  i l  sc ra l r  p fomis  o f l l c ic l lemcnr  aux
Scu.s que. si Ia lapre venait n s alcind.c dans lc pays. le gouvcrnedcnt leu.
concadcrait routes les p.opri6r€s du laza.er ll afij.me que cer.e lettfe sesr
esar6c .  t ra is  qu  e l l c  se  re l rouvcra .  Dc  fa i t .  e l le  n  a  jamais  rcpafu ie r  i l semblc
€t.ansc qu un docume.t d€ cctte impo.rance se soil 6sa.€. Lo6qu en l88t lc
docteuf Tach€ rEpondit i \4gr Lynch. il lui disah bien: ( Quand la mlLldic
sera.laracin€e de la resion. alors la question vicn.lra de donncf une.€codpcnsc
convenable pou. un .el se.vice fcndu au pavsj et le suis auro.is€ i dire qu on
le iera noblcdcnr ). mais..le quelle nature serait cerre .acompensc I irait-elle
surrout jus'ru n la concession n la communaut€ des prop.i€r€s du lazarer ?
On nc ncu. ricn di.e a ce sujer; c. ce qui parair plus probable. c csr que le
.docrcur  lu i -meme aura i i  la i t  cd tc  p romesse. le  v ivc  vo ix .  e r  peucar .e . le  sa
pr )P.c  auront i  M Bab incau cn  aura i r  earJ6  lc  \ou \ ' .n i r .  un l  e  c . lu i  dc  la
ra l rons€. lu  sous  mnis l re . l c  lAs . icu i ru .e  n  I  a rchcve lue  de  To.onk)
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lingerie de la communaut6. Les ann6es qui se
passArent dans ces conditions furent bien p€nibles
pour les Saurs charg6es de I 'orphelinat, lesquelles
ne pouvaient se d6fendre d'une r6elle inqui6tude au
sujet de l '6tat de sant6 de ces pauvres petits, parqu6s
ainsi au-dessus des salles des l6preux. Plus que tous
les autres, les sup6rieures voyaient les inconv6nients
d'une pareii ie situatjon et, de plus en plus, eiles
s occupaient activement de la construction d un
orphe l ina t .  L  e r '€que.  on  s -en  souv ien t .  tou t  en
affirmant sa propre maniire de voir, n en faisait pas,
pour les religieuses, une question d ob6issance. On
crut donc pouvoir profiter d€ la laLitude ainsi donn6e,
et, n ayant aucun autre emplacement disponible, on
6leva la nouvelle bAtisse sur le terrain du lazar€t.
e l est, et en arridre de celui-ci, ) i 6tage sup6rieur
duquel on Ia reJia par un pont suspendu.

Les Sceurs n eurent pas besoin de faire d emprunt.
CrAce d l init iative toujours d6vou6e de M. Babineau,
qui organisa des pique-niques, des qu€tes dans les
chanti€rs .., grdce surloul A sa g6n6rosit6 d lui-m€me,
qui le poussa i ieur donner prds de 5,000 piastres,
gr6ce enfin d la l ib6ralit6 de M. le cur6 Th6berge,
elles purent poursuivre si heureusement leurs travaux
que.  le  1  septemhre  I848.  le  noure l  o rphe l in " t
€tait en 6tat de recevoir ses h6tes.

Le lendemain mdme, ia Mdre Saint-Jean de Goto,
6crivant ) l 6v€que, lui en annongait la bonne nouvelle
en ces  te rmes:

< Je suis heureuse de vous annoncer, Monseigneur,
que nos petits orphelins ont quitt6 hier les apparte-
ments du lazaret, qu i ls occupaient temporairement,
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pour se rendre enfin dans ie bAtimenr qui leur est
destjn6. Le quatriame etage est tout e fait termin6
et le troisidme l 'est d peu de chose prds. L ouvrage
marche a  merve i l le  e t  j  esp i re  qu  au  commencemenl
d octobre tout sera entiar€ment [ermlne. )

Cet espoir se r6alisa, eL vers la date indiqu6e,
non seulement la partie r6serv6e aux enfants, mais
aussi les locaux destin6s aux malades se trouvArent
achev6s, si bien que plusieurs personnes purent d6j)
y €tre admises.

Cinq ann6es passdrent ainsi. Lorsqu en 1903
Mgr Barry prit le gouvernement du diocdse de
Chatham, i l exprima un grand d6sir de voir les
Sceurs ouvrir d Tracadie une €cole catholique. II
ne s agissait plus seulement de reprendre l ceuvre de
l 6cole paroissiale, telle qu elle avait exisr6 autrefois:
le pr6lat voulait la cr6ation d un 6tablissement com-
l,.rlet d instruction, dans lequel pourraient €tre admis
non seulement des orphelins et les enfants du vil lage,
mais aussi des sujets venus de toute la contr6e.
C 6tait le plan complet d'une acad6mie et d un
pensionnat. Toutes les fois que I occasion se pr6sen-
tait pour lui de revenir dans cette partie de son
diocdse, I 6v6que ramenait la conversatron sur ce
sujet. Ne pouvant le discuter avec les autorit6s
municipales, qui n'6taient pas i m€me d intervenir,
i i  l  examinait avec son clerg6 et surtout avec les
Seurs. I l en coritait beaucoup ) celles-ci d acquiescer
d son d6sir; refuser cat6goriquement 6taiL dilfci le,
accepler 6tait assumer une tache que la prudence ne
conseii lait pas. D un c6t6, l exiguit6 de l orphelinar
ne permettait pas de prendre un plus grand nombre
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d'6ldves; de I autre, les ressources p6cuniaires
manquaient pour une construction nouvelle ou un
agrandissement. Puis, n'ayant pas eu jusqu alors
la pr6paration sp6ciale qu'exige I enseignement dans
les classes sup6rieures, les Saurs ne pouvaient que
redouter d'entreprendre la cr6ation d une acad6mie
et craignaient un 6chec. L id6e cependant finit par
gagner du terrain et se fit jour, malgr6 les dif6cult6s,
mais quelques ann6es s 6coulirent avant que sa
r6alisation devint possible. Enfin, au printemps de
1910, on put commencer la construction de la future
acadEmie, dont le co0t approximatif 6tait estim6 a
50,000 piastres.

L'acad6mie devait €tre situ6e assez loin du
lazaret et de l 'Hotel-Dieu pour que, d une part, les
€bats des enfants ne pussent causer aucun d6range-
ment aux malades et que, de l autre, aucun danger
de contagion ne frit ) craindre. Elle devait aussi
6tre assez rapproch6e pour qu'i l  f0t facile aux
Seurs de s'y rendre, en se conformant aux rdgles
de leur cl6ture. Les Seurs avaient achet6 un terrain
voisin de la propri6t6 du gouvernement, dont i l
n est s6par6 que par un chemin public, et situ6 e
cinq ou six cents pi€ds de la partie r6serv6e aux
l6preux. Ce fut ld que l 'on d6cida d 6tablir la
nouvelle 6cole.

Les ressources n€cessaires avaient 6t6 et restdrent
toujours I 'une des principales objections. Quelques
f€tes de charit6, kermesses, s6ances r6cr6atives furent
1es moyens employ6s pour subvenir aux plus pres-
sants besoins; de g6n6reux bienfaiteurs y ajoutirent
leurs offrandes. Parmi ces derniers, se signale surtout
celui que nous avons d6jd rencontr6: M. l abb6 Th6-
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berge, cur6 de N6guac, qui f it un don de 1,200
piastres.

Les travaux commencdrent au printemps de
1910 et durdrent deux ans. Le plan avait €t6 fait
par Saur Doucet, qui en surveil ia elle-m€me I ex6_
cution. L acad6mie a la forme d une croix grecque,
dont la longueur totale atteint environ cent cin_
quante pieds. Elle comprend un soubassement et
quatre 6tages. Dans le soubassement se trouvent
les appareils de chauffage, la chambre et I atelier du
chauffeur, des appartements pour les r6serves de la
cuisine, une grande salle pour les malles des 6ldyes,
enlin les provisions de bois et de charbon D€puis
quelques ann6es, un puits y a 6t6 creus6; i l  donne une
eau abondante et fraiche, que les pompes A vapeur
iont monter jusque dans les r6servoirs situ6s sous le
roit Au rez-de-chauss6e se trouvent: la cuisine,
pris de laquelle sont les classes de I 6cole m6nagdre;
les 16fectoires, les salles de r6c16ation des petits
garEons et des petites fi l les.

, La chapelle occupe le centre du second 6tage.
Le reste est occup6 par le parloir et les classes, toutes
tris larges, bien a6r6es et bien 6clair6€s. Au_dessus
de ces classes est le pensionnat cles grandes, avec
une trds belle salle de r6cr6ation, au bout de Iaquelle
sont la scdne pour Ies repr6sentations dramatiques,
les salles de musique et de dessin, et les classes du
cours commercial. Les appartements du chapelain
sont situ6s i I extr6mit6 ouest; les tribunes de la
chapelle se trouvent d celle de l est Enfin, I 6tage
sup6rieur contient les dortoirs L 6tablissement
lui-m€me est installE d une faqon trds moderne.
Il est muni de calorifdres d eau chaude, 6clai16 d
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l  6lectricit6 et pourvu d tous les 6tages de galeries
€t d escaliers de sauvetage, ainsi que d un systime
de paratonnerres perfectionn6s.

Lss  pe t i t s  garqons  son l  admis  au  pen5 ionnat
jusqu) l6ge de douze ans; les fi l les peuvent -v
termin€r Ieurs 6tudes. Une trds sage pr6voyance a
plac6 au milieu, et du haut en bas de la maison, un
mur qui la divise en deux, s6parant parfairemenc
les petits garqons et les fi l les; et cetle s6paration se
continue en r€cr'ation, dans les diff6rentes cours
attribu6es i chaque division.

Les batimehts achev6s, l ouverture des cours put
:e  ia i re  le  l2  sepremhre  lo l2  Le"  d l i res  .e  n re i -
sentarent en grand non':bre, pensionnaires et externes,
et le programme ofHciel des 6tudes au Nouveau-
Brunswick fut adopt6 Les Seurs 6rent donc ainsi
leurs premiers pas dans la carridre de l enseignement,
et le succas de leurs dcbuts fut ir la fois un encourage-
men l  e t  une rd (ompen(e  1 'our  eJ Ie :  e t  pour  Jes
nombreux bienfaiteurs de lceuvre, dont la g6n6rosit6
d6passa toute pr6vision. Ce fut alors que )a con.r-
munaut6 de Campbellton se porla au secours cle
ce l le  de  Tracad ie ,  1u i  envoyant  la  Sceur  Be l le - ls le ,
q u i ,  d e  1 9 1 5  i  l 9 l Z ,  m i t  a u  s e r v i c e  d e  l a c a d 6 m i e  s o n
talent d organisation et son exp6rience.

L €tablissement donne €galement le cours acad6-
mique et le cours commercial. L enseignement s l
fait dans les deux langues, le franqais et l 'anglais.
L e s  e l i r e s  d u  c o u r .  a c a d d m i q u e  p e u \ e n t  p o u r s u i \ r e
leurs  6 tudes  pour  € t re  admises  i  l6co le  normale  e t
se rendre m6me jusqu d la onzidme ann6e inclusile-
ment, ce qui leur l--rermet de passer les examens

S Exc. McR P.-,^. CHrAssoN, c.J- M.
Trociame iveque de Cha$am (1920)
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of6ci€ls d immatriculation. Ces derniers examens
leur ouvrent la porte i toutes sort€s de carri ires.
Au cours commercial, elles sont d m€me aussi de se
pr6parer d tous les dipldm€s de st6nographie et
dactylographie. Enfin, l enseignement du chant, de
la musique, du dessin et de Ia peinture €st donn6
de manidre d conduire les 6ldves aux dipl6mes les
plus 6lev6s.

Depuis quelques ann6es, une 6cole m6nagdre a
6.t6, ajout1e aux autr€s classes et toutes les 6ldves de
la division des grandes y apprennent ce qui peut
faire d elles de bonnes maitresses de maison. Un
cours complet d enseignement m6nager est meme
donn6 aux personnes du dehors qui le d6sirent.

D6jd une centaine d 6ldv€s ont 6t6 admises d
l'6cole normale; un grand nombre d entre elles ont
port6, soit dans la carridre de l enseignement, soit
dans celle de garde-malade, le bon renom de leur
Alma Mater. D autres, enfin, choisissant la meil leure
part, se sont consacr6es A Dieu dans diff6rentes
congr6gations religieuses.

Le 12 juil let 1937, les perits oiseaux d autrefois
revenaient joyeux au nid, pour c6l6brer le jubil6
d argent de I 'acad6mie. La l€te fut grandiose.
Invit6 i honorer ces journ6es de sa pr€sence, S. Exc.
Mgr P.-A. Chiasson, 6v€que de Chatham, daigna
faire cette r6ponse i Ia sup6rieure:

< Vous m 6crivez, en m en envoyant le pro-
gramme, que vous aurez de grandes f€tes les 1l et 12
juil let pour c€\€brer \e vingt-cinquidme anniversaire
de la fondation de votre acad6mie. Je vous remercie

)  t ,

de m avoir adress6 ce programme, en m€ faisant
connaitre cette bonne nouvelle. On ne doit jamais,
en effet, laisser passer inaperQues de telles circons-
tances, pour t6moigner d Dieu sa reconnaissance
pour toutes les grAces qu i l nous fait.

( I l  est bien c€rtain que ces grAces on 6t6 nom-
breuses pendant ces vingt-cinq ans pass6s dans le
travail de l 6ducation des jeunes fi l les et des enfants.
Combien d Ames les religieuses ont cultiv6es I Com-
bien elles en ont aid6 d d6couvrir en elles et d affermir
la vocation religieuse. Ce sont l) des grAces de
tout premier choix. Aussi ce sera avec plaisir que
j  i ra i  m-un i r  a  \  o t re  jo ie  e t  e  vo t re  reconna issance ce<
joursJri.

trJe serai donc heureux de c6l6brer une m€sse
pontif icale et de me pr6ter d tout ce que vous me
demanderez. Ce sera mon obole de reconnaissance
aux Sceurs pour les services qu'elles rendent, par
leur travail et leurs v€rtus, e notre diocAse.

<Je vous prie d'agr6er I expression de mon
religieux d6vouement en J6sus et Mari€.

j P.-A. CurassoN , iutque de Chatham. >

Cette appr6ciation" d6passe tous les d6sirs des
Srrurs, en mdme temps qu elle est pour elles Je
pJus pr6cieux de tous les encouragements.

L oRPHELINAT er L lc,to6vte
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L'h6pital s6n6ral
(  1se t )

is les premiers jours de leur arriv6e, les reli-
gieuses du lazaret avaient vu accourir i elles

des malades du dehors, qu elles avaienl assist6s de

leur mieux, surtout en leur donnant les remddes dont
ils avaient besoin: €t le nombre de ces malades
n ayant cess6 de s accroitre, elles eurent la pens6e

d ouvrir un hdpital g€n€ral, en faveur surtout des
pauvres et des abandonn6s Lorsqu en 1898 elles se

d6cid€rent i ajouter au lazarel l aile destin6e dL leurs

orphelins, une grande partie en fut affect1e d recevoir
les malades et lorganisation de I hdpital comm€nEa.

L installation int6rieure €tait tr ls bonne, l 6tablisse-
ment se trouvant chauff6 par un systAme de calori-
fdres i eau chaucle et pourvu de salles de bains
conformes i tous les progrds modernes. La phar-

mac ie  6 ta i t  d6 j i  compl i te  e t  lon  se  procura  une

collection de tous les instruments de chirurgie

n€cessaires Lrour les op6rations
La char\t€ publique et celle de g6n6reux bien-

faiteurs, qui avait rendu cette construclion possible.

vint aussi A laide de l Guvre naissante. Le docteur

Smith, le pfemier, y donna, jusqu') sa mort, des

soins gratuits; et s i l  arriva que parfois des malades

furent d m€me de payer quelque chose pour leurs

r- H6prrar- cEN6RAL

fr-ais d hdpital, la grande majorit6 des personnes

admises furent, pendanl plusieurs ann€es, des pauvres

i n . a p a b l e s  d  o h r i r  a u c u n e  r e t  r t b u t i o n
Dds l ann6e 1899, du l- janvier au l l d6cembre,

soixante-treize malades furent soign6s, repr6sentant

un rotal de 1,038 jours d hospitalisation. Plusieurs

cas tres graves se rencontrdrent, pour lesquels les soins

eussent manqu6 d dorr' ici le, oii, trds probablement, i ls

se fussent termin6s d une maniire falale. Plusieurs

op6rations chirurgicales furent faites par les docleurs

Duffy, actuellement chirurgien dr Saint-Jean, et

A.-J. Losier, de Chatham, qui mirent aussi leur

science et leur habilet6 au service des malades. On

n eut, dans cette ann6e, i d6plorer aucune mort.

Dans les ann6es suivantes, le nombre des malades

ne cessa d augmenter, i ls accouraient des comtes de

Gloucester et de Northumberland, de Tracadie et

des paroisses envifonnantes; on en \oyait venir
jusque de Bathurst et de Chatham trrapp€ de

l importance de cette Guvre, aussi bien que de la

g6n6rosit6 et du d6vouement avec lesquelles elle

€ ta i t  condu i te ,  le  gouvernement  p rov inc ia l ,  dans  la

session parlementaire de 1900, vota un subside annuel

cle 300 piastres, qui, au cours des deux anndes
suivantes, fut port6 i 400. Ce fut un grand secours
pour les Sceurs, qui d6clarirent plusieurs fois, dans

les rapports officiels envoy6s chaclue ann6e d Frederic-

ton. que, sans celte g6n€rosit6 du gouvernement,

elles se fussent lrouv6es clans f impossibil i t€ cle

main ten i r  I  hdp i ta l
Le nombre des malades alla toujours en augmen-

tan t  D ix  ans  apr is  louver tu re  de  l  h6p i ta l ,  en
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1908, i ls accoururent jusque de Miscou, de Richi-
bouctou et m€me du Madawaska. Leur nombre
atteint d6ja lg0 en c€tte annte et leur traitement
repr6sente 1,418 jours d hospitalisation. On ne fait
aucune distinction de religion ni de race; les indigents
conlinuent d 0tre admis d l6gal de ceux qui peuvent
d6frayer leurs d€penses: les uns comme les auLres
reqoivent les mOmes soins, la m€me nourriture saine
et bien pr6par6e Le docteur Smith donne toujours
ses soins gratuits, mais les m6decins des autres
districLs ont la facult6, s i ls le veulent, d envoyer
leurs malades ) 1'h6pital et de venir eux-mdmes les y
soigner.

L ann6e 1909 vit la mort du d6vou6 doc-
teur Smith. Son successeur au lazaret,le docteur J.-
A. Langis, lui succ6da aussi dans sa charit6. L h6pital
continua de se d6velopper ainsi jusqu €n 1920, date
) laquelle le premier m6decin r6sident, le docteur

J.-E.. Paulin, vint s installer A Tracadie et prit tout
particulidrement la charge de l hdpital, dont i l
devait €tre l 'ami aussi sincire que le bienfaiteur
toujours d6vou6. Cette pr6sence continuelle d'un
nouveau m€decin dans le pays fuL un grand secours
pour la population et l occasion d un nouveau
progris pour I h6pital. Malgr6 leur zdle et leur
d6vouement, le docteur Smith et le docteur Langis
avaient dii faire passer avant tout leurs devoirs
envers le lazaret, dont i ls 6taient officiellement
charg6s. Le docteur Paulin, n ayant en rien )
s occuper des l6preux, 6tait entiar€m€nt l ibre pour
donner ses soins aux malades du dehors. Avec lui,.
d ail leurs, plusieurs autres m6decins des environs

L HOPITAL GENERAL

LE DocrruR PAULTN
Ot f ichr  mld ica lJu  J ; r . . r ' c re '  I  d  HJsr i r  <  t .L r  1 . .  com,€s

d€ ( , loucp{ .  r .  Re{ , .ou .n-  e ,  M iJ . ,wa La  d ,  pu , .  to14
Premier m6clccin rar.lan! de'liacad,€ (1920)
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apportdrent leur concours d I 'h6pital; en tout premier
lieu lexcellent docteur C.-J. Veniot, d6put6 de
Bathurst, s est acquis ia reconnaissance des reli-
gieuses eL des malades. Le r6sultat fut tel que

bien vite un besoin se fit sentir d'am6liorations dans
I int6rieur de l h6pital. En 1922, la r6v6rende Mdre
La Dauversidre, alors sup6rieure, f it commencer les
travaux qui devaient rendre parfaite l organisation
et donner i l  6tablissement sa physionomie d6finit ive.
Les cloisons du premier 6tage furent abattues et lout
fut reconstruit, divis6 de manidre i mettre I Hdtel-
Dieu au niveau des meilleures insti lutions modernes.

Pendant tout le temps que durdrent ces travaux, i l
fallut 6videmment se r6signer d n admettre aucun
malade: seuls quelques hommes, plus ou moins
estropi6s, qui se trouvaient alors en traitement,
purent rester au rez-de-chauss6e, dans une salle
provisoire que l 'on organisa pour eux. La joie

n'6taic pas exil6e de ce pelit coin retir6, chacun
mettanL du sien pour rompre la monotonie de

f isolement, i la grande satisfaction des Sceurs, pour
qui les soins ) rendre aux malades, en de telles

conditions, devenaient plus dilf ici les.
Au bout de quelques mois, tout fut f ini: l  hdpital

apparut alors tel qu i l est maintenanl. l l  contient

trente-deux l its, r6partis en huit chambres privees,

et deux salles communes. Au premier 6tage se

trouvent le bureau d enregistr€ment, un parloir et le

d6partement des hommes; au-dessus, le laboratoire,

les chambres et la salle des femmes; chacun de ces

d6partements a ses salles de pansements et de

di6t6tique, son installation complite de toilette et de
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bains. Au troisiCme enhn sont install6es la radio-
graphie, les salles d anesth6sie et d op6ralions,
auxquelles un ascenseur permet d amener les malades
des dtages inf6rieurs, les annexes pour les m6decins,
la chambre de st6ri i isation.

Le personnel comprend douze gardes-malades

enregistr6es, une technicienne de laboratoire, une
des rayons X, une diat6ticienne et lrois pharma-

ciennes dipl6m6es; toutes sont des Seurs de la

communaut6.
Le  20  mai  1910,  lH6te l -D jeu  reEut  la  v is i te  du

docteur Scammel, d6l6gu6 de lAssociation des
Chirurgiens am€ricains, accompagn6 de M. l avocat
Gilbert, pr6sident du bureau de I hdpital Dunn, i
Bathurst, et de Mlle Sle\\ 'aIt, surinlendanle clu
m€me 6tablissement. Apris un examen minutieux de
chaque d6partement, tous se d6clarirent trds satis-
faits de Iorganisation et laissirent enlrevoir que

lHdtel-Dieu remplissait les conditions requises pour

€tre admis dans la classe des h6pitaux moddles
(standardized). A lautomne de la mOme ann€e,
lavis officiel arriva que ce Litre si important 6lail
accord6. Par le. fait m€me, l H6tel-Dieu se voyait
proclam€ l 6gal des premlels hdpitaux de lAm6r'ique,
particulidrement en ce qui concerne les r6sultats
obtenus dans son service et la perfection de son
installation.

Pour se rendre compte de l imporlance de ce
t i t re ,  i l  fau t  savo i r  que,  sur tou t  depu is  l  ann6e 1917"
le Coll ige des N46decins et Chirurgiens am6ricains
s efforce d'6lever LrAs haut l id6al des h6pitaux du
continent et de les faire passer de l6tat insuffisant

i
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oi se trouvaient un trop grand nombr€ d entre eux,
A la condition d €tablissements aussi parfaitement
6quip6s que possible, pour administrer les soins
n6cessaires aux malades. Nulle institution ne peut
obtenir le dipl6me d'< hdpital moddle ) avant
d avoir fourni la preuve qu elle a atteint le degr6 de
perfection exig6 par le Coll ige des Chirurgiens, dans
tous les services que doit donner un h6pital digne de
ce titre.

Des relations compldtes de tout ce qui arrive d
chaque malade, durant son s6jour d I h6pital, doivent
€tre conserv6es. Les r6sultats du traitem€nt chirur-
gical ou m6dical, les causes de toute infection
contract6e dans l6tabliss€ment, celles de d6cds ou
de complications inaccoutum6es: tout doit etre
discut6 dans des r6unions du bureau m6dical, tenues
i intervalles r6guliers. L h6pital doit avoir une
installalion de rayons X, un laboratoire pour les
eramens du sang, des cracha|s, des urines, du pus,
aussi bien qu€ pour les analyses chimiques de di-
lerses sorles. Dans les cas crit iques ou douteux,
des consultations doivent avoir l ieu entre les membres
c1u bureau m6dical. Aucun m6decin n est admis i

Lrratiquer dans un < hdpital moddle r s i l  ne possdde
un dipl6me de m6decin-chirurgien de l une des
6coles m6dicales reconnues et s i l  n est l icenci6 par
l associaiion provinciale des m6decins de la r6gion.

Le r6sultat de cette organisation n a pu manquer
cie se r6v6ler dans les merveil leux progrds accomplis
partout dans les hdpitaux Dans l ( h6pital modile n,
le patient, i l  heure actuelle, arrive d la gu6rison
apris un trait€ment mo,ven de dix A quinze jours,
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au lieu de vingt-cinq accus6s autrefois. Ce r6sultat
signifie, non seulement une diminution des frais
de maladie, mais aussi la possibil i t6 pour le malade de
reprendre beaucoup plus vite ses occupations
ordinaires.

L H6tel-Dieu de Tracadie peur donc se glorif ier
de poss6der tout ce que 1e progrEs moderne a invent6
pour le confort et le traitement efficace des malades.

Le 17 avril 1930, l H6rel-Dieu avair aussi 6t6
reconnu par l Association des Gardes-Malades du
Nouveau-Brunsu ick comme 6cole de gardes-malades
pour la province, ce qui permet d6sormais aux
religieuses d accomplir, sans quitter leur com-
munaut6, les 6tudes requises pour obtenir le dipl6me

Enfin, le docteur Paulin ayant Ct6, en 19je,
nomm6, par le gouvernement du Nouveau-Brunsu,ick,
officier m6dical du d6partemenc d hygidne pour 1es
comt6s de Gloucester, Restigouche et Madawaska,
le docteur A. Robichaud €st venu prendre sa place,
apportant d l h6pital son exceptionnelle habilet6
dans la chirurgie

Depuis 1ors, l Hdtel-Dieu continue d €tre un l ieu
de b6n6diction pour toute la contr6e, i l  est toujours
rempii de malades qui v viennent chercher les soins
sages et d6vou6s des rellgieuses et des m6decins.

CHAPITRE XI I I

Le lazaret lusqu' i  nos iours

Retour sur L Atut intArieur d,u lazctret - Meuuaises
dispositions des Lbpreux - Enqu|te

gouuernementale
( r  896- r937)

\  lo t  s  a \ons  la i .sd  les  ldpreux  nouve l lemenr  e rah l i s
1  \  dans  lh6p i ta l  que le  gouvernement  rena i r  de
leur faire construire, et jouissant d un bien-€tre que
ni eux ni leurs devanciers n avaient connu jus-
qu alors. Mais dds ceLte ann6e 1896, et durant la
suivante, plusieurs nouveau-venus ayant 6t6 intern6s
au lazaret, i l  se trouva, parmi ces derniers, des
esprits soupgonneux et turbulents, qui eurent t6l
fait de mettre le trouble el le d6sarroi parmi leurs
compagnqns. A ceux-ci, pour la plupart pauvres
gens grossiers et tras ignorants, i l  leur fut facile
d insinuer que les Sceurs, sp6culant sur la paie
qu elles recevaient du gouvernement, tenaient a voir
le lazaret toujours rempli et se gardaient bien, pour
cela, de leur donner les remddes qui auraient pu les
gu6rir. I ls osdrent aller jusqu ) accuser les Seurs de
garder pour elles-mCmes une partie des sommes
mises d leur disposition pour l entretien des malades
I  e  re .u l ta t .  r . . ,n  le  conqo i t .  ne  'e  f i t  pas  a t tcndre
Devenant d une exigence extr6me en tout ce qui
concernait la noul riture et Ie vetement, les l6preux se

;
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laissirent aller ) r-rn tel degr6 d insubordination, que
les Seurs se trouvaient impuissantes i les satisfaire
e l  : l  r 6 t a b l i r  l o r d r e : o n  s e  s e r a i l  c r u  r e \ e n u  a u x  p i r e q
jours de lhistoire du lazaret. Les malheureux
tenterent mame de faire parvenir leurs pr6tendus
griefs au gouvernement. I ls crurent trouver un
interm6diaire dans M. Robert Young, de Caraquet,
A qui i ls adressirent leurs dol6ances, pour qu i l l€s
fit parvenir ) qui de droit. Mais M. Young, se
rendant compte de la v6ritable situation, au l ieu
d envoyer le factum au gouvernement, le remit aux
Seurs, qui le l irent, elles-m€mes, parvenir d destina-
Lion, en demandant une enquete. Une commission
m6dicale fut, en cons6quence, envoy6e sur les l ieux,
d  lau tomne de 18o8.  C( l te  commiss ion  examina
lrds exactement toutes choses, voyanL et interrogeant
separement, non seulement chacun des malades, mais
aussi les serviteurs et les servantes attach6s au
lazaret. Le rapport qu elle fit ensuite au gouverne-
ment montre avec tant d cvidence et d exactitude
l 6tat r6el du lazaret a cetre 6poque troubl6e, que,
malgr6 sa longueur, nous croyons aussi importanL
qu int6ressant de le reproduire ici, du moins dans
ses parties principales.

( Rqpport d.e Iq commission m6dica[e nommie, le 26
octobre 1898, pour .t 'atre enqutte sur les plaintes
contre I admini$tration du Lazarct de Treced[e

( Nous, soussign6s, docteurs E.-P. La Chapelle,
professeur d la facult6 de m6decine de l Universitd
Laval, d Montr6al, pr6sident du conseil d hygidne
de la province de Qu6bec et surintendant de l hdpital

.1  usqu i  Nos ;ouns  )47

Notre-Dame; A. Vall6e, professeur d la facult6 de
m6decine de l universit6 Laval, d Qu6bec, et surin-
tendant de l asile d'ali6n6s de Beauport; F.-P. Benoit,
attach€ au service m6dical de l h6pital Notre-Dame
et rEdacteur en chef de L Union M1diceler €xperts
nomm6s par ordre en conseil du gouvernement f6d6-
ral, pass6 le 26 octobre 1 898, nous sommes transport6s
i Tracadie, N.-B , conform6ment aux instructions d€
l honorable ministre de l Agriculture, et nous somm€s
pr6sent6s au lazareL, dis notre arriv6e, le 1- no-
lembre courant, sans y €tre attendus.

< Aprds avoir pr6sent6 nos letues d autorisation.
) 1a r6v6rende Mdre Sup6rieure, nous avons proc6d6
imm6diatemenr d I inspection de 1'6rablissement, et
nous sommes fait conduire tout d abord d la cuisine
et au garde-manger, oi nous avons trouv6 tout dans
un 6tat parfait. Les diverses chambres consacr6es
i la mise en magasin des provisions alimentaires, les
cuisines sont trds propres, bien 6clair6es et bien
a€r6es. La farine, le beuf, le poisson s6ch6, le
leur re .  les  eu fs  le .  Iegumer  les  cdrda les .  Ie  pa in .
etc., nous ont paru bien conserv6s, et de premidre
qualit6. I l en 6tait ainsi des provisions de conlitures,
de cassonade, de m6lasse, de tabac, etc , tout cela
i  lusage des  malades .  Cer ta ins  p la ts :  pou l€ ts ,
16gumes, pAtisseries, pr6par6s pour leur prochain
repas ,6 ta ien t  b ien  cu i ts  e t  app6t issants .

< Nous avons ensuite visit6 le quartier des
l6preux: les dortoirs, les salles i manger, les salles
de travail, etc. Tout 6tait dans un €tat de trds
glande propret€: plancher, meubles, l i ts, vetements

Fendus au v€stiaire Dans une salle du rez-de-



348 L E  L A : A P  E T  D E  T R A C A D I E

chauss6e, garnie d 6tablis, les malades ont chacun
un coffre oi i ls gardent les outi ls ou autr€s objers
qu'i l leur plait d avoir. On leur accorde pleine
libert6 d aller et de venir sur le terrain du lazaret:
i ls ont leurs chaloupes, fusils, l ignes, et peuvena
faire la chasse et la p€che dans la baie de Tracadie.

< Le lendemain et le surlend€main, notre inspec-
tion de la bAtisse 6tant termin6e, nous avons amen6
devant nous dans une chambre, et seuls, et longue-
ment qu€stionnA les l6preux dont les noms suivent
(suivent ici les noms de seize l6preux). Nous nous
sommes de plus offerts i entendre tout autre malade
qui voudrait nous parJer; mais personne autre ne
s est pr6sent6. I l v a au lazaret 3l l6preux... I

Les commissaires enqu6teurs ajoutent ici qu i ls
ont ensuite int€rroge les religieuses, le chapelain. Je
m6decin visiteur du lazaret, tous les employ6s, les
cuisiniers, les boulangers, €t autres. Puis i ls se sont
rendus d Caraquet, oi i ls ont eu une entrevue a\ec
M. Robert Young, qui avait reEu les plaintes des
malades, et les avait transmises aux autorit6s. du
lazaret. ( M. Young, ajoutent-i ls, nous a d6clar6 qu en
dehors des plaintes port6es par les l6preux contre
l administration, i l  n a eu connaissance de rien, ni
par lui-m€me ni par d autres. )

I l s  con t inuent  a ins i :
< Il r6sulte de notre enqu€te que les plaintes

port6es par les l6preux au sujet de l administr.ation
du lazaret, et transmises par celle-ci e votre d6parte,
ment, piaintes que ces l6preux nous ont r6p6t6es
d une fagon d peu prds identique, ne sont pas fond6es,
comme il nous a 6t6 facile de nous en rendre comF,re

319

par notre inspection, par les qu€stions contradic-
toires pos6es aux malades, ainsi que par les explica-
tions et les renseignements qui nous ont 6t6 fournis
par les personnes interrog6es. I l est arriv6 quelque-

lcc  "c l ia ip , ,epc  c r  l cs  .e rv i teur>  I  admet ten t
\-olontiers - qu'une fourn6e de pain n 6tait pas aussi
bien r6ussie que la pr6c6dente; que le poisson frais,
acher6 durant la semaine, avait, malgr6 toutes les
prdcautions prises, une l6gdre odeur lorsqu on le
ser\ it aux malades; mais cela n est arriv6 que rare-
nrent, et d une manidre exceptionnelle. A certaines
6poques de lann6e, lorsqu il est dif l ici le de se
procurer du bceuf frais, on a servi aux l6preux du
bauf sal6, qui, comme chacun le sait, prend alors
une teinte noiratre, mais reste parfaitement comes-
tiLrle. Mais jamais les malades n ont eu devant eux
des rcets gdt6s ou impropres d la nourriture Au
contraire, les religieuses paraissent se conformer
avec beaucoup de complaisance aux exigences des
l6preux, et leur donner les mets sous la fbrme qui
parait leur faire le plus plaisir, et cela n est pas aussi
facile que dans un h6pital ordinaire. La ldpre est
un mal qui, dans la fbrme tuberculeuse surtout,
en\-ahit l int6rieur de la bouche et de la gorge, elle
modifie aussi consid6rablement les sens, y compris
celui du go0t. Lorsqu il en est ainsi, I alimentation
des l6preux d€vient d autant plus di€fici le qu i l est
impossible d employer, dans la pr6paration des mets,
le sel, le poivre et les autres condiments usuels, i
cause de la douleur locale qu i ls provoquent dans la
bouche ulc6r6e des l6preux. Dans ce cas, I usage
des salaisons, m€me bien dessal6es, les fait souffrir.

l usqu A Nos louns
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I l  arrive souvent que ces malheureux, irrit6s par le
mal, deviennent caprici€ux et difEciles d satisfaire.
En ce qui concerne donc lalimentation des l6preux,
nous sommes convaincus que les religieuses font Ieur
possible pour les contenter, leur donnant une
nourriture aussi substantielle que le permettent les
ressources du pays, et pr6par6e, autant que possible,
suivant la manidre exig6e par la maladie.

< Tous les malades, d'ail leurs, n€ se sont plaints
de la nourriture qu en second lieu: la cause premi;re
et principale de leur m6contentement, c est de ne
pas €tre gu6ris. Cette id6e de la possibil ir6 de la
gu6rison, 6veil l6e par un instinct bien naturel de
malades, €st entr€tenue encore par des I6gendes
locales de cures merveil leuses, qu'i ls se racontent
entre eux, et par des superstit ions cultiv6es avec
soin. I ls admettent bien que le m6decin les visite
de temps d autre; qu i l vient, en outre, les voir
chaque fois qu i ls Ie demandent; qu i l leur donne de
bons soins dans tous les accidents de leur maladie,
mais i ls lui reprochent avec amertume de ne pas
chercher i les gu6rir. Nous avons eu beau discuter
avec eux, essayer de ieur d6montrer l impossibii i t6
d une gu6rison dans l6tat actuel de la science, i ls
n ont ri€n voulu entendre. Et cette id6e qu on
pourrait les gu6rir, mais qu on les laisse mourir
tranquil lement, aprds les avoir enferm6s dans
I enceinte du lazaret, Ies rend injustes et violents -
du moins quelques-uns dentre eux- vis-d-vis du
m6decin, qu i ls refusent de voir, et des religieuses,
qu ils traitent alors avec coldre er menaces.

J  U S Q U  A  N O S  J O U R S ) 5  |

I
I

"  Les  malades  .e  p la ignent  que leur  cor re . -
pondance ne peut pas rester secr€te- Nous les avons
particuli irement interrog€s i ce sujet. < Nous
( r€cevons bien nos lettres, nous ont-i ls dit, mais nous
( ne pouvons pas r6pondre sans que nos lettres soient
<i cacheL6es par les Seurs. ) Ceci esl inexact Les
malades peuvent remettre leurs lettres cachet6es
aux Sceurs; mais celles-ci exigent et elles ont bien
raison qu aucune lettre n€ quitte le lazaret sans
L lu  Jne Sceur  l  a i t  auparavant  p lacee dan.  une
seconde enveloppe, sur laquelle elle-m€me 6crit de
nouveau l adresse. Cetle m€sure a 6t6 6tablie d
la demande du maitre de poste. Toutes les lettres
reEues sont remises aux malades sans Atre ouvertes.

ri Les malades se sont plaints aussi qu on ne les
tienne pas occup6s. I ls ne sont cependanl pas forc6s
cle rester oisifs. I ls peuvent, 16t6, se promener en
barque, p€cher, chasser, cultiver un jardin; i ls ont
i leur disposition une chambre garni€ d 6tablis, oi
Ion conserve leurs coffres d outi ls, et or) i ls peuvent
travail ler Ie bois. Mais combien sont capables de
Ie faire ? La ldpre, qu elle soit tuberculeuse ou
anesth6sique, d6forme les mains, mutile les doigts,
atrophie les muscles. Les pieds, non plus, ne sont
pas 6pargn6s. Le travail, d abord douloureux,
devient bient6t impossible. I i est donc inucile de
songer ) faire travajl ler ces malheureux mutil6s, qui
ne paraissent pas d ail leurs en avoir un grand d6sir,
puisque le jardin est abandonn6, que les outi ls restent
au repos, et qu i ls s empressent, quand on leur parle
de travail, de nous montrer leurs mains, et de
proc lamer  b ien  haut  que Ie  gouvernemenr  s  es l

r t
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engagC a! les nourrir. On ne peut d ail leurs songer A
util iser le travail des l6preux, puisque d abord ce
travail est trds Iimit6, et qu ensuite son produit ne
saurait sortir du lazaret. Quelques-uns pourraient
s occup€r du soin de la maison, rentrer le bois,
surveil ler le feu, faire du nettoyage...: les religieuses
leur Iaissent d ce sujet la l ibert6 la plus entidre,
dont, en g6n6ral d ail leurs, i ls ont bien soin de ne
pas abuser: tras peu consentent a s'occuper ainsi.

< En somme, aprds avoir vu les choses par nous-
m€mes, et nous Otre renseign6s auprds des l6preux, des
religieuses, du chapelain, du m6decin-inspecteur, des
serviteurs, etc., nous en arrivons d la conclusion
que l administration du lazaret de Tracadie est faite
sur des bases s6rieuses, trds humanitaires, et de
manidre d donner satisfaction sur tous les points
ddsirables en un tel 6tablissement. r

Les plaintes port€es par les l6preux se trouvant
donc ainsi longuement discut6es et 16fut6es, les
medecins ajoutent que pourtant i l  serait bon d'in-
troduire certaines modifications de d6tail, afin
d enlever, autant que possible, les pr6lextes aux
r6clamations futi les et non fond6es des malades; ec
i l s  fon t  .u iv re  les  conc lu . ions  de  leur  rappor r  de
quelques recommandations dont voici les principaux
points:

< 1. I l ny a aucune raison de rnodifier, en quoi
que ce soit, la position des religieuses d.u lazaret,
qui s acquittent des charges administratives de
I institution avec habilet6, d6vouemenc er economte.
Le soin des malades ne sauraiL €tre plac6 en de
meilleures mains.

< 2. Quant d ce qui concerne le traitement m6dical
des l6preux, l6tablissement et la surveil lance de
leur didte alimentaire, l€s prescriptions hygi6niques
er sanitaires propres i une institution de ce genre,
nous croyons qu i l serait de beaucoup pr6f6rable
d en confier la direction e un surintendant m6dical:
ce qui les metuait, au point de vue scienti{ique et
pratique, d I abri de toute contestation. Le doc-
teur Smith, I inspecteur actuel du lazaret, a qualit€,
sous lous ies rapports, pour remplir celte charge.

(.). Cette mesure assurerait aux l6preux une
surveil lance m6dicale continuelle et active, €t leur
apporterait un confort moral consid6rabie. Les
rapports entre le surintendant m6dical et les malades
seraient facil i t6s, si celui-ci avait un bureau dans
I hdpital m€me, et des clefs pour y entrer et visit€r
ses malades ) discr6tion. Tous seraient vus par le
r redec in ,  au  moins  une fo is  par  -emaine

, ,  4  T  c  unr r r  p rnr 'n  pnr  noL, r ra i t  s  dssurer  de
Ieffrcacitd de I administration et du service m6dical
clu lazaret, en le faisanc visiter, au moins une fois
par ann6e, par le chef m6dical du d6partem€nt de
lAgriculture, ou par le surintendanL g6n6ral des

Quarantaines.
< 5. D apris les explications qui nous ont 6t6

donn6es, les l6preux sont intern6s par le m6decin
seul, et sans que le gouvernement en soit m€me
averti. Nous croyons qu lL I admission de chaque
l6preux, le m6decin devrait Ctre tenu ) faire, d votre
d6partement, un rapport succinct, indiquant le nom
du malade, son Age, son 6tat civil, l  endroit d or)
i l vient €t la date de son entr6e. Cette mesure seraic

l 2
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une protection pour les individus, €n meme temps
qu une sauvegarde pour l administration du lazaret,
et pour le gouvernement lui-mdme, si quelqu un
s avisait un jour de crier i la s6questration arbitraire.

< 6. La visite des parents aux malades ne devrait
pas avoir l ieu dans la salle commune (ou salle de
travail), mais dans un parloir am6nag6 sp6cialement
a cet effet.

< 7. Les Sceurs n ont pas de glaciire pour con-
server les aliments pendant la saison chaude. Cela
explique comment i l a pu arriver quelquefois que
ces aliments ne fussent plus absolument frais. Les
Sceurs se servent, clu mieux qu elles peuvent, de la
glacidre du presbytare, qui cst 61oign6e, beaucoup
,  rnn  ncr i r .  r ' r  ,n \ , ' f l i \an  p  I  '  qera i t  a isd  d  en  con, -
f ru i re  une au  lazareL,  e t  Ion  aura i t  tou te  fac i l i t6
pour I approvisionner de glace durant l hiver.

< 8. L 6table attenante av lazareL €st trAs petite,
e t  n e  p e u l  l o g e r  q u e  1 ' q <  \ a c l ^ e |  c e  q u i  e . t  i n . u l
f isant. A certaines 6poques de I ann6e, les Seurs
sont oblig6es d acheter du lait au dehors. Nous
recommandons donc d agrandir l6table, ce qui peut
se faire i peu de frais.

< 9. Nous conseil lons fort au gouvernement de
voir d ce qu i l y ait, dans le lazaret, une ou deux
chambres appropri€es, oii l  on permette, quand Ie
cas se pr6sente, d des 6poux l6preux de vivre en-
semble, et de se donner mutuellement les soins
propres i adoucir leur 6tat. Nous avons constat6
que l on emploie encore, dans les dortoirs, les
couchettes du genre uti l is6 autrefois, en bois, et
entour6es de rideaux. Ces couchettes sont con-

1 t  s q r ' , r  N o s ' j o r n s ] 5 5

clamn€es par tous les hygi6nistes. On devrait les
remplacer par des couchettes en fer, avec sommjer
rr6ta1lique, et sans rideaux.

( 10. I l est n6cessaire que les sa1les, ou toutes
autres pidces oi sont les l6preux, soient munies de
crachoirs convenables, contenant une solution anti-
s ept iclue

< ll. Pour ne pas s exposer a creer un nouveall
foler d infection dans le vii lage de 

'fracadie, 
or)

la maladie parait i peu prds 6teinte - les malades
\ enant maintenant du dehors i l est urgent de c€sser
rl enterrer les l€.preux dans le cimetiife paroissial,
oi plus de quarante d entre eux sont d6ji inhum6s,
dans  Ie  vo is lnage de  l6co le  pub l ique.  Nous con-
sid6rons que le cimetiire des l6preux devrait €tre
situ6 sur le terrain mcme du lazar€t, pris de la baie,
ahn d 6viter tout danger de contamination de la
nafpe d eau souterraine, et de ne pas s exposer d
avojr i remuer fr6quemment ce terrain, ainsi infect6,
ce qui est dangereux pour ia sant6 publique. ri

Dis i ann6e suivante, 1e gouvelnement se mit A
l<ruvre, pour faire exdcuter les recommandations de
la commission m6dicale. Le docteur Montizambert,
di.ecteur g6n6ral de la sant6 publique, fur charg6 de
visiter chaque ann6e le lazaret. I1 fit sa premidre
v is i te  au  mois  de  ju i l le t  1899;  e t  le  1" .  d6cembre
de Ia m€me ann6e, i l  6crivit d la sup6rieure que le
cl€sir du ministre de l Agriculture €tait qu elle se
conformdt aux termes du rapport des inspecteurs
clont copie h-ri 6tait envoy6e. Au docteur Smjth,
nomm6 surintendant m6dical, reviendrait le rigle-
ment du r€gime alimentaire, ainsi que tout ce qui

L E  L A : A R E T  D E  T R A C A D I E
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concernait les prescriptions hygi6niques et sanitaires.
Le ministre voulait aussi que le docteur Smith e0t,
dans la maison, pris de I 'entr6e principale et de la
pharmacie, un bureau d oi i l  pourrait avoir l ibre
accds dans les salles des malades.

Cette l€ttre du docteur Montizambert donna
lieu d une interpr6tation erron€e. On crut que le
d6sir du ministre 6tait que les l6preux eussent l ibr€
accds au bureau du m6decin, et qu i ls eussent, par
cons€quent, d circuler aux abords de la pharmacie.
N{dre Doucet, qui, depuis le 3 septembre, avait
succ6d6 ) Mdre Saint-Jean de Coto, montra les
inconv6nients de pareil le disposition et pr6senta ses
objections dans une lettre du 1l d6cembre. Elle
proposait de faie am€nager une chambre de con-
sultation dans les appartements m€mes des l6preux,
i l extr6mit6 de la salle des femmes, od se trouvait
plus d espace disponible, a6n d obvier i I incon-
v6nient de voir ainsi sans cesse errer les l6preux en
dehors de la partie qui leur 6tait r6serv6e. La
r6ponse ne se fit pas attendre: le docteur Monti-
zambert f it remarquer lerreur, mais mairit int que le
ministre entendait que le docteur Smith e0t son
bureau pris de la pharmacie et de la porte d'entr6e.
Le seul appartement disponible, dans cetle partie du
lazaret, 6taiL une petite chambre d I usage de la
portidre: on la mit i la disposition du docteur;
et la portidre en fut r6duite d se tenir dans le corridor
d entr6e. Au bout de quelques ann6es, on divisa Ie
parloir, situ6 tout d c6t6, pour y faire une autre
petite pidce or) elle p0t enfin se r6fugier. Depuis le
moment oi le docteur Smith fut ainsi install6, le

JUSQU A NOS JOURS 357

surintendant m6dical de la l6proserie a son bureau
tout prds de la porte d entr6e, en face de la phar-
macie, mais jamais les l6preux ne viennent l 'y
trouver. C est lui-m€me qui €n|Ie, comme il le veut
et quand il le veut, dans leurs salles ou leurs
chambres, avec la pius compldte l ibert€ de tout
visiter, et.de leur donner ses soins comme il le juge d
propos.

En ce m€me automne de 1899, le gouvernement
6t construire la glacidre demand6e par les jnspect€urs,

ainsi que les granges eL les hangars. Enfin les
couchett€s en bois des salles des l6preux furent
remplac6es par des couchettes de fer. Toutefois,
pour des raisons faciles ) comprendre, de d6cence et
de discr6tion, on obtint sans diff icult6 de conserver
d chaque lit des rideaux capables de glisser sur des
tringles en fer, laissant ainsi, sauf les moments oi
l on devait les tirer, circuler I air abondamment.

Enfin le gouvernement augmenta, par deux fois,
de 200 dollars l allocation de la communautE, qui
jusqu alors n 6tait que de 800. Ce dernier point
montre bien le v6ritable effet produit par la visite
olfcielle de la commission m6dicale:l administration
des Sceurs 6tait appr6ci6e d sa valeur, et le r6sultat,
loin de leur 6tre d6favorable, proclamait iL la fois
l .  u r  devouement .  leur  savo i r - fa i re  c r  leur  e .p r r t
cl 6conomie.

Ainsi que nous venons de le dire en passant, le
3 septembre 1899, Mire Doucer avait succ6d6 d
Nldre Saint-Jean de Goto, dans la charge de sup6-
rieure. Avec sa bont6 habituelle, Mgr Rogers 6tait
venu tout exprds de Chatham pour pr6sider l 6lection
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et confirmer la nouvelle sup6rieure. A cette 6poque.
le chemin de fer ne venait pas encore A Tracadie, et

c 6tait en voiture que
le pr6lat, ag6 et ma-
lade, devait faire le
trajet de cinquante
milles (80 kilomdtres)
qui sCpare du lazaret
sa vil le 6piscopale.
Arriv6 d la commu-
naut6, le bon 6v€que
se faisait tout a tous,
parcourant les corri-
dors, Ia main lev6e
pour tout b6nir Avec
une suave affabil it6, i l
s arretait pour parler
d chacune des Sceurs
qu il rencontrait, f0t-
elle la dernidre des
postulantes, lui de-
mandant son nom,
s informant de tout
ce qui la concernait,

et ia cong6diant de ce mot qui venait si souvent
sur ses ldvres: < God 6iess l,o&. ) A toutes ses
visites, i l  se rendait dans les salles des malades et
des enfants et n en Sortait jamais sans laisser aux
uns et aux autres le moyen de se procurer quelques
douceurs. Mais la fin de sa iongue et f6conde
carridre approchait. Trop A96 pour soutenir plus
longtemps les fatigues de ses courses apostoliques,

SA CR^NDEL'R McR TH,r;R^N9ors B,\RRy
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i l  demanda au Saint-Siige et obtinL un coadjuleur.
Le l l f6vrier 1900, dimanche de la Septuag6sime,
Mgr Thomas-Frangois Barry, j usqu alors vicaire
g€n6ral, fut sacr6 6v€que titulaire de Thugga, avec
droit de succession au sidge 6piscopal de Chatham.

Pendant I hiver de 1900, une 6pid6mie de diph-
t6rie ldgdre s6vit au sein de la communaut6: dix-sept
Sceurs en furent atteintes. GrAce ) Dieu, on n eut
aucune mort i d6plorer, mais ce ne fut qu au prin-
temps suivant que l on put d6sinfecter l infirmerie
et les chambres des religieuses.

Au mois de mars de cette m€me ann6e, les
Sceurs eurent la consolation de recevoir, d leur
petit H6tel-Dieu, un vieil lard sexag6naire, plus cass6
par les infirmit6s que par l Age, er dont I ame 6tait
encore plus souffrante que le corps. Depuis nombre
d ann6es, i l  n avait pratiqu6 aucune religion Il fut
reEu av€c la joie que cause le retour d une brebis
enante, et hospitalis6 ir la salle Saint-Antoine 1. Les
sentiments d une foi vive ne larddrent pas a se
ranimer dans son cceur. I l 6tait revenu i tous ses
devoirs, lorsque, subitement, sans que rien p0t faire

Ff6voir une fin aussi prochaine, i l  entra en agonie,
dans la nuit du 5 avril. Purif i6 d6jd par les
sacrements qu i l avail reEus, i l  put encore recevoir
l extrOme-onction et rendit son 6me d Dieu

Aprds les 6v6nements que nous r.enons de ra-
conter, une paix relalive r6gna parmi les malades
Ju lazaret. I l ne manqua pourtant jamais, ni alors,
ni plus tard, de caractdres tumultueux et irascibles;
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et lorsque Ia patience des Scurs avait tr iomph6 cie
quelqu un d entre eux, d'autres arrivaient pour
lesquels i l fallait recommencer le travail. Une
lettre de MEre Doucet A l 'honorable Sydney (8 mars
1900) dit que les malades, dont la majorit6 sont des
hommes, sont tras exigeants sous le rapport de ia
nourriture. Aussi fallait-i l  bien prendre tous les
mo5ens possrb les  pour  dv i te r  les  p la in tes .  L  une
des principales diff icult6s venait de ce qu on ne
pouvail que rarement se procurer de la viande et du
poisson frais, pas mOme toujours toutes les semaines;
i l fallait donc en acheter de grandes quantit6s a la
fois. La sup6rieure avait dfi faire construire un
r€frigtrateur, r6uni ir la glacidre; mais ce r| lr igtra-
teur, fait simplement en bois, ne r6pondait pas
sufEsamment aux besoins et n avait jamais donn6
satisfaction. Mdre Doucet 6crivit donc (5 mai-7 juin
1900) au docteur Montizambert, le priant d'inter-
venir auprds du mjnistre, pour qu on en construisit
deux bons. Le fabricant qui a 6t6. consult6 dit que,
si les matEriaux 6taient sur les l ieux i l pourrait
construire les deux r6frig6rateurs pour 175 piastres.
Ils devraient Ctre construits dans la glacidre, car,
en les achetant tout faits, on ne pourrait les y faire
entrer. I l en faudrait deux, la glacidre 6tant dispos6€
de telle manidre qu on n en pourrait faire un assez
grand pour r6pondre aux besoins.

L intervention du docteur fut ell icace, et, dls la
6n de juin, les travaux de conshuction des deux
r6fri96rateurs purent Ctre commenc€s.

Mais des 6v€nements bien autrement graves
n a l la ien t  pa :  ta rder  a  re  p rodu i re .

JUSQU A NOS JOURS

Au d6but de juil let 1902, I 'autorit6 dioc6saine
jugea i propos de changer le cur6 de Tracadie,
lv{. l abb6 Babineau, qui depuis 1870 avait exerc6
cette charge. I l eut pour successeur M. I abb6Joseph
Levasseur,.dont nous avons d6je rencontr6 le nom,

Pendant les tr€nte ans de son s6jour A Tracadie,
M. l 'abb6 Babineau s'6tait toujours montr6 l 'ami,
le protecteur et I appui du lazaret eL de la com-
mL,naut6 ,  p renant  e  cceur  leurs  in r6r€rs ,  e t  les
entourant de toute sa soll icitude. L administration
temporelle comme le bien spirituel de I ceuvre avaient
profit6 de son zdle, et lui doivent pareil lement leur
reconnaissance. Au moment oi il quitta sa charge,
ii fut remplac6, prds de la communaut6 et des l6preux,
par un chapelain provisoire, le R. P. A. Danel,
de la Compagnie de J6sus, qui arriva dL Tra-
cadie le 5 ao0t 1902, et y demeura jusqu'au l9 mai
de l 'ann6e suivante. Le premier soin du r6v6rend
Pire fut de donner i la communaut6 les exercices de
la retraite annuelle, qui lut suivie, le I I du m€me
mois d'aoOt, de Ia visite canonique, accomplie par
M. labb6 L.-N. Dugal, vicaire g6n6ral du diocdse.
Ces jours de gr6ce furent aussi ceux d'une doulou-
reuse 6preuve, et les Seurs durent se contenter de
psalmodier le Te Deum qui les termina, incapables
qu elles 6taient de Ie chanter. Une 6motion trop
poignante les 6crasait: quelques heures auparavant,
elles avaient d0 faire leurs adieux i leur trds aim6e
Mtre Saint-Jean de Goto, la seule des six fondatrices
demeur'6e jusqu alors i Tracadie. Mdre Saint-Jean
de Coto avait 6.t6, rappell.e par sa communaut6 de
\{ontr6al, pour aller exercer la charge de sup6rieure
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en celle d Arthabaska. I l lui en avait corit6. certes,
d abandonner sa chdre fondation de Tracadie, aprds
y avoir pass6 trente-quatre ans; mais elle s6tait
soumise d la volont6 de Dieu, manifest6e par celle
de ses  ruper icures .

A la suite de Ia retraite, aprds s 6tre consult6es
sur diverses qu€stions importantes, les religieuses
s€ trouvarent d accord pour penser qu i l leur serait
avantageux de s'adresser de nouveau ) leur com-
munaute de Montr6al pour demander qu on leur
envoyAt une sup6rieure. Toutes les capitulaires
signdrent d cet effet, le 16 aoOt 1903, une lertre
collective ainsi conEue:

< Nous, les soussign6es, vos humbles Seurs de
l H6tel-Dieu de Tracadie, vous prions, trds honor6e
Mdre, ainsi que votre chdre communaut6, de vouloir
bien nous donner une sup€rieure, pour trois ans au
moins, d partir du J septembre prochain, et toutes,
cl un commun accord, nous nous engageons )
reconnaitre, dans toutes ses attributions, sa dignit6
de sup6rieure; et, avec bonheur, nous lui vouons a
l avance laffection la plus fi l iale de nos cceurs
reconnaissants.

< Esp6rant qu i l vous sera possible d acquiescer
d notre demande, nous nous souscrivons, avec le plus
profond respect:

< Vos cris humbles Sceurs et servantes, etc )
Cette requ€te fut favorablement accueil l ie i

Montr6al, et, des le 25, la r6ponse fut envoy6e que
Mdre Brault, l une des premiires fondatrices, 6tail
nomm6e sup6rieure i Tracadie. Son d6part fut
toutefois ajourn6, pour lui permettre de faire aupara-

.tb l

\-anl la retraite annuelle avec sa communaut6. Elle
arri la d Tracadie le 23 septembre et fut confirm6€
dans sa  charge le  25 ,  au  nom de l6v€que du  d ioc ise ,
par le R. P Danel. Le m€me soir, Mgr Barry, ar-
rir-ant d Ia communaut6, voulut apposer sa sjgna-
tule au procEs-verbal de confirmation

C 6tait la premidre fois que Mgr Barry visitair le
iazaret depuis son 6l6vation ) l6piscopat: i l  y fut
regu de tous avec un v6ritabi€ bonheur. i l  voulut
voir dds le soir m€me toutes les Seurs r6unies; et le
lendemain, aprds avoir c6l6l:r€ la messe de com-
munaut6, i l  administra le sacrement de confirmacion
) cinq petits orphelins et ) deux l6preux. Sa Gran-
deuf t6moigna le plus grand int6rCt e tout ce qui
concernait les ceuvres de la communaut6; et comme
le monastdre, b6ti par le gouvernement sur un terrain
lui appartenant, n 6tait pas encore entour6 de la
cL6ture ext6rieure exig6e par la rdgle, i l  recommanda
i la nouvelle sup6rieure d avoir d s occuper sans
retard de l 6reccion de cette cl6ture Il voulut mdme
se lendre personnellement avec elle sur le terrain oi
la cldture s 6ldverait, et I aider d ia d6limiter.

Quelques semaines plus tard, le p16lat €crivit
encore au R P Danel, lui recommandant de presser
l 6r'ection de la cl6ture ext6rieure, et lui disant
qr,re tel 6tait aussi le d6sir du d6l€gu6 apostolique.
La sup6rieure et la communaut6 ne d6siraient,
ceftes, rien tant que la r6aiisation de ce pro.jet;
rnais le lazaret, et le terrain qui en d6pendait,
n 6tant pas 1a propri6t6 des feligieuses, ne convenait-i l
pas d abord de demander l assentiment du gouverne-
' ' e r t  \ 1 . r e  B r a u l t  . r u r  d e r o i r  c u p a r a r a n t  ' . o n '
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su l te r  l6v€que d  ce  su je t  ,  e t  le  I l  oc tobre ,  e l le
lui adressa la lettre suivanle:

< Nous sommes trAs heureuses que Votre Gran-
deur ait bien voulu nous aider a d6limiter notr€
cl6ture d l ext6rieur du couvent, et nous ait averties
de la faire promptement. Cet acte de Votre Cran-
deur comble nos d6sirs, puisqu il nous permet de
vivre conform6ment d nos rigles et ) nos constitu-
tions. Mais i l est aussi une preuve de la soll icitude
paternelle et €clair€e que vous av€z pour nous.
Nous ne  raur ions  donc .  N lon .e igneur .  as5ez  vous  en
.emercie.. Nous comprenons que Dieu vous a
plac6 pour €tre notre protecteur et notre conseil ler;
veuil lez donc nous perm€ttre d exposer d Votre Gran-
deur lembarras dans lequel nous nous trouvons en
ce moment- Nous allons nous mettre d I ceuvre;
mais le t€mps nous fait d6faut pour pr6senter au
gouvernement une requ€te en forme, demandant
son assentimenl et son secours. Le Iazaret d6pend
de lui. De plus, la somme requise pour ex6cuter ces
travaux de cl6ture sera assez forte, et au-dessus de
nos moyens. Nous sommes assur6es, Monseigneur,
que vous ferez touL en votre pouvoir pour nous
rendre le gouvernement favorable; mais nous d6si-
rerions encore que Votre Grandeur voul0t bien,
dans sa bont6, nous 6crire quelques mols pour nous
tracer la voie que nous allons avoir A suivre, afin de
nous tirer d embarras: ainsi serons-nous assur6es,
en ob6issant )L Votre Crandeur, d'accomplir 1a
volont6 de Dieu. l

L 6v€que r€pondit, le 20 octobre, conseil lant ir
la sup6rieure de consulter d abord Ie gouv€rnem€nt-
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Trois jours aprds, donc, la Mdre Brault 6crivait i
I honorable Isradl Tarte, alors ministre des Travaux
publics, la lettre suivante:

<  i t {oNsr  eun LE MrNrsrRE,

n Les Sceurs de Saint-Jospeh ont I honneur de
vous informer quelelazaret, qu elles tiennent au nom
du gouvernement, n a point encore de cl6ture. Depuis
longtemps le besoin d en avoir une se faisait bien
sentir; mais le d6sir que nous avions de ne faire que
les d6penses strictement n6cessaires nous a fait
letarder jusqu d ce jour i en parler. Et, sans aucun
dourc .  nou.  re td rder ion> enLore ,  ma i \  vo ic i  qu€ no \
sup6rieurs eccl6siastiques, Sa Grandeur Mgr Barrl,
€ \ 'Cque-coadj uteu r de Chatham, et Son Excellence
le d6l6gu6 apostolique, nous pressent d 6tablir notre
cl6ture iL l ext6rieur, aussi bien qu d l int6rieur, pour
,Lue nous  nou.  conformrons  i  no-  r ig le :  e r  d  noq
( o n s t i t u l i o n < .  C e  r r a v a i l  n e  p e u l  € r  r e  r e l a r d e .
l ob6issance nous obiigeant d lentreprendre dds
maintenant. Nous nous adressons donc d vous,
\{onsieur le Ministre, vous priant de vouloir bien
nous accorder la somme indispensable pour cet
ouvrage. Nous nous proposons d ail leurs de faire
cette cldture en bois, et le plus simplement possible,
afrn d 6viter toute d6pense superflue tr

On joignil ) cette lettre un plan du travail
projet6, avec un devis approximatif, l6valuant d
2,000 piastres; puis une copie en fut envoy6e a
\rlgr Barry, qui la fit parvenir alr d616gu6 apos-
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tolique. Celui-ci r6pondit,
une lettre de laquelle nous
su ivant :

T R A C A D I E

le l0 novembre, par'
extrayons le passage

< Les Sceurs doivent, comme leurs rdgles I exigent,
avoir la cl6ture ) l inc6rieur de leur couvent, et i l
serait d d6sirer qu elles eussent aussi la cldture
ext6rieure. E.l les ne doirent pas cependant insister
imprudemment pour avoir cette dernidre... )

M. Tarte ne faisait plus partie du ministire
lorsque 1a lettre de la sup6rieure lui parvint. I l
I assura cependant gu j l la transmettrait ) son suc
cesseur .  <Jena i  aucun doute ,  a jou ta i t - i l ,  que  mon
successeur ne donne d votre communlcatlon toute
lattention qu elle m6rite. ) Pourtant, comr-ne on
p o u \ a r t  <  )  d r l e n d r c  l {  g o J l e r n c m e n t  r e  s  e m p r e < . < 1
pas d accorder son assenLiment d une d6pense donr
i l  ne  deva i t  pas  vo i r  l  oppor tun i t6 ;  e t  l  a f fa i re  demeura
€n suspens.

Duranr l automne 1902, la Mdre Brault f it
faire quelques changements au rez-de-chauss6e de la
parLie rCserv€e aux religieuses, alin d agrandir Ie
r6fectoire des Sceurs et de placer la cuisine de la
communautc plus i 1a port€e de I orphelinat et des
salles de l H6tel-Dieu. Ce nouvel arrangement ren-
da i t  jnu t i le  une cu is ine  dans  l  o rphe l ina t  m€me,  e t
eut pour resultat une 6conomie assez consid6rable
de combustible et de denr6es airrnencarres.

I  n  ep isode a . "cz  cur  ieu \  \  in t  mcrquer  cer t  e  mern .
6poque. Depuis quelques ann6es, logeaient, dans
une chambre de l H6tel-Dieu, deux vieux 6poux,
qui, n ayant pas d enfanLs, s 6taient donn6s A ia
communaut6 Les lois de lEglise ne permettent pas
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d deux 6poux de cohabiter sous le m6me toic que le
saint Sacrement. Jusqu alors, au milieu des autres
sujets de pr6occupation, lon n'y avait pas song6.
Le P. Danel attira sur ce point l attention de
la sup6rieure, qui signifia aux 6poux d avoir i
iaisser Ieur chambre, pour retourner A la maison des
serviteurs oi i ls avaient lo96 autrefois, avant louver-
ture de I H6tel-Dieu. Les deux vieux s irrit irent i
cette proposition, et pr6f6ferent s'en retourner dans le
monde. Comme iis avaient donn6 d la communaute
le peu qu i ls poss6daient, i ls en r6clamdrent, comme
indemnit6, la somme de 1,000 piastres. C 6tait plus
que 1a valeur de leur terre et de leur mobil ier, mais
la communaut6, contente de trouver l occasion de se
d6laire de ce m6nage, qui lui 6tair d charge, paya
les 1,000 piastres et 1es cong6dia. Ce ne fut pas sans
peine: revenus de leur premiire coldre, i ls ne vou-
l a i e n t  p l u -  p a r t i r  L e  P  D a n e l  d u r  .  i n r c r p o . e . :
et devant son attitude 6nergique, n osant plus r6sister
clavantage, i ls prirent leur argent et pli irent bagage-

Cependant lt4gr Rogers sentait de plus en plus
ses forces d6cliner. Le 2 juil let 1901, i l  avait c6l6br6
ses  noces  dor  sacerdota les ;  ma is  la  jo ie  en  fu t
temp6r6e par le mauvais 6tat de sa sant6, qr-ri laissait
entrevoir une fin prochaine. D€sireux de prouver
jusqu au bout sa paternelle affection au lazaret et
d la communaut6 de Tracadie, i l  voulut y revenir une
de r  n i i re  fo is  e t  p r6s ida  Iu i -mdme.  le  I  I  .ep tembre .
une c6r6monie de profession. Quelques mois pas-
sirent encore, et, le ZZ mars 1901, l annonce de la
mort de leur 6v€que trds aim6 vint affi iger tous les
habitants du lazarct.
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Mgr Rogers avait port6 pendant prds de qr-ra-
rante et un ans le fardeau de l 6piscopat. Son euvre,
au milieu du vaste diocdse qui lui avait 6t6 confi6, avait
6t6 consid6rable; et au prix d un labeur personnel,
devant les diffrcult6s duquel i l  ne recula jamais, i l
laissait d son successeur un diocdse d€jd en bonne
voie de progrds, un nombre de pr€tres capabie de
l aider dans son ceuvre, et des communaut€s reli-
g ieu .es  qu i  ayan l  d6 je  rendu Je  grands  ser r r .es .
ne d6siraient que continuer A travail ler pour le bien
des Ames er la gloire de Dieu.

Les trois ans pour lesquels Mdre Brault avait
6tr4 envoy6e de Montr6al touchaient d leur fin. Le
I f€vrier 1905, les Sceurs, assembl6es capituiairement,
r6solurent de demander d la communaut6 de Mont-
r6al une prolongation de son mandat. Une lettre
of6cielle fut envoy6e, sign6e des principales olfciires
de la communaut6, mais ce fut en vain: la r6ponse de
Montr6al fut n6gative; le chapitre avait d6cid6 le
rappel de la Sceur Brault, et Ia sup6rieure, Mdre Bros-
seau, en fit part d la communaut6 de Tracadie, en
des aermes pleins de charit6, mais qui n en 6taient
pas moins nets.

Cette r6ponse plongea les Sceurs du lazaret dans
la tristesse. L assistante de ia sup6rieure, Sceur Vau-
tour, profita de la pr6sence de Mgr Barry, alors ir
l H6tel-Dieu, pour lui exposer la p6nible situation
dans laquelle se trouvait la communauL6, le priant
de  vou lo i r  b ien  in te r \  en i r  lu i -mime.  L  d r  €que 5 '
mit toute sa bonne volont6 et son d6vouement, et
sa  ddmarche ob t in t  un  p le in  succes .  Le  chap i t re  de
Montr6al annula sa premidre d6cision; et, le 22 mai,
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Mdre Brauit, maintenue i Tracadie, redevenait
superieur€ pour un nouveau triennat.

L affaire de la cldture restait toujours en suspens.
De plus, certaines reparations au lazaret devenaient
n6cessaires. Ant6rieurement d6je, M. Montizam-
bert, se rendant compte lui-m€me de la n6cessit6 de
ces r6parations, avait demand6 aux religieuses, par
lettre du 21 novembre 1902, de lui indiquer ce qu i l
6tait urgent de faire pour r6parer, am6liorer. par-
faire et entretenir les bAtiments du lazaret. Mdre
Brault lui avait alors indiqu6 les points suivants:

lo La peinture, ) nouveau, des toitures, dont le
bois 6tait d nu en beaucoup d endroits.

2o  La  buander ie :  jusquA ce  jour ,  on  ava i t  d i
laver d la main les vetements des l6preux, selon
lancienne et primitive m6thode. Ce travail 6tait e
la fois long, p6nible et dangereux; i l  6tair n6cessaire
d installer des machines i laver, du systdme actuelle-
nlenL en usag€.

3' La cldture autour du lazareL, au sujet de la-
quelle M. Tarte avaic bien voulu promettre de
transmettre i son successeur au ministdre la lettre
de.  rc l ig ieuses .  en  da te  du  2 l  oc tobre  pr6cedent .

La peinture des toits ne devait pas co0ter plus de
100 p ia" t res .  au  d i re  de .  hommcs comperents

La buanderie devrail etre double: une partie du
c6t6 des Sceurs, I autre du cdt6 des l6preux. La
sup6rieure ne peut dvaluer la d6pense n6cessaire,
mais elle peut indiquer la grandeur que devraient
avoir les machines en raison du nombre des per-
sonnes. Les i6preux ne d€passeront pas la trentaine;
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quant aux religieuses, on peut se baser d peu pris sur
le  memc non bre  peut -< t  rc  un  neu r  u<

L estimation de la cl6ture se trouve sur les
d o c u m c n r :  e n r o 5 e -  i  \ 1 .  l e  n ' i n i . t r c

Cette mCm€ ann6e, l hii 'er fut ttas rigoureux, au
point que, les trains ne pouvant venir d 

' lracadie,

i l fut in.rpossible de se procurer la qr,rantit6 de
charbon n6cessa i re ;  e t  b ien  que lon  eOt  achet€  une
double quentit6 cle L-ois, les rnalades se plaignirent

du  l ro id .
Le 1,{ septembre 1901, lvl ire Brault dut insister

encore, pris de N'l Montizarltbert, et de M. ,D. E\l art,
architecte en chef, L-,our les r6parations i faire aux
toitures, ahn de temp6rer un peu le froid excessjf des
mansardes. N'l Corran, r 'enu lui-m€me examiner les
l ieux ,  se  conva inc lu i t  d  ia  fo is  que ces  r6para t ions
6taient urg€nres, faciles et peu coiteuses. Dis Ie
mois sui\ ant, clonc, la p.e rmission de le faire fut
accofdee.

I l  fau t  b ien  le  reconna i t re ,  la  nouve l le  cons t ruc-
tion, lorsque les Sceurs y entrirent, 6tait loin d Clre
parfaite. A l int6rieur, le travail des boiseries avait
€t6 assez bien ex6cut6; n.rais le d6faut 6tait dans la
maEonnerie, faire d la hale, par des ouvriers inha-
biles, et probablemenL peu survei116s. La mansarde
6tait presque ir,habitable en hjver, surtoul lorsque
soull lait le vent du golfe. Pour surcroit de souffrance,
le systame de chauffage avait 6t6 mal agenc6 et ne
donnait gudre de chaleur. Tout cela se voit claire-
ment dans une lettre adress6e i l honorable O. Tur-
geon, et sign6e seulement A. D. Bien que le docu-
ment autogfaphe ne porte pas de date €xacte, i l

J 7  |

semble facile de fixer d assez pris le moment oi i l
fuf 6crit. Les mots r< illerr-t X mas ) qui la ter-
minent, et I assertion que l€s Sceurs sont d6jA depuis
huit ans dans Ie nouveau lazaret indiquent clairement
les environs de Nodl 1904.

< Quoique j espire bient6t vous entretenir de vive
voix, j ai pens6 cependant qu une lettre de moi ne
\'ous ferait pas d6plaisir, et me permettrait de meltre
sous vos yeux un sujet dont je d6sire vivement vous
par le r .

< Les Sceurs sont extr€mement bonnes; mais
l r o i  j e  l e < a c c u . e d  e t r e  r r o p c r a i n t i \ e s : c  e \ l  i n c r o y a -
ble combien i l Ieur en coirte de faire une demande au

[jouvernement. Vous serez de mon avis, quand vous
saulez qu elles lavent encore d la main les v€tements
eles l6preux: ce qui est dangereux, p6nible et long.
Ce n'est que sur mon conseil qu elles viennent de
clemander des machines i laver. Eiles ont aussi
'a r t  i r  Ia  ma i :on  Jc  i ' c t  i t c .  "e l \a .a l ion- .  . .u i  6 ta ien t
absolumenl n6cessaires: et les onL pay6es de leur
argent, craignant de trop importuner le gouverne-
ment. En outre, elles ont pris pour elles les man-
sardes, dont elles ont fait cles dortoirs, des ouvroirs,
etc. Or, vous avez vu avec moi que, outre 1e bardeau
qui r€couvre I ext6rieur du toit, i l  n y a qu un
plafond l6ger, d peine 6pais d un demipouce, qui les
pr6serve du froid. C est tout d fait insull.rsant; et
dans certains grands froids, le thermomdtre f- 'ahren-
heit est descendu dans ces dortoirs d dix degr6s au-
dessous de z6.ro 1. Et voil i  huit ans,-c est-e-dire
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depuis que le lazaret est construit, - que les Sceurs
habitent dans ces mansardes. On leur avait dit de

ne pas trop demander au gouvernement aprds la
construction; et elles ont pass6 huit hivers sans se
plaindre. Vous connaissez par exp6rience la rigueur

du froid et la violence du vent d Tracadie, sur le

bord du golfe. C €st trop d abn6gation. Ce serail

m€me d6shonorant pour le gouvernement, s' i l  l  avait
su, eL n y avait apport6 remdde. Car, j 'en suis
persuad6, i l  n y a pas un membre du parlement qui

voul0t consentir d laisser dans une semblable souf-

france des Sceurs qui se sacrif ient tous les jours d une

ceuvre p6nible, diff ici le et dangereuse.
n Joyeux Nodl I n

On ne pouvait plus trouver personne pour laver

) la main le l inge des l6preux et ceux-ci, tous aveugles

ou impotents, 6taient incapables de rendre quelque

service. Une autre dif8cult6 ne tarda pas d se

pr6senter. Le chauffeur des fournaises et de la
pompe ) vapeur ne recevait du gouvernement que

12 piastres et demie par mois. Ce t homme devait

Otre i son travail nuit et jour; et, depuis plusieurs

ann6es, les Sceurs avaient d0 ajouter de leur propre

fonds d son allocation. Cet homme donnait pleine

satisfaction, faisant toujours son devoir, mdme au

milieu des froids les plus excessifs de I hiver; main-

tenant, i l  refusait de continuer d moins de 20 piastres

par mols.
L autorisation de construire une cl6ture autour

du lazaret et de faire quelques autres r6parations fut
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accord€e dans les premiers mois de 1905; et une

somme de 500 piastres fut a11ou6e dans ce but.

Cette somme insuffisante fut port6e, dans Ia suite,

d abord )r 1,000, puis d 1,500 piastres.

Pour la buanderie, i l  fallut attendre jusqu en

1907. On commenga alors la construction d'un

batiment sp6cial, s6par6 du lazaret Malheureuse-

ment les ouvriers perdaient leur temps, et le travail

€tait mal fait. Mdre Brault dut en 6crire e M. Monti-

zambert. Celui-ci 6tait venu, cette mcme anne€,

visiter le lazareL, et s 6tait offert lui-mdme d obtenir

pour les Seurs divers plants d arbres fruit iers, selon

leurs d6sirs. Les Sceurs avaient acc€ptc avec recon-

naissance cetle marque de d6vouement, et demand6

quatre douzaines de pommiers et trois de pruniers.

Il s occupa aussi de la buanderie, qui f inalement fut

achev'e en bonnes conditions, el donl on put se

servir dds I 'automne de 1908.
Le 8 mai de I ann6e pr6c6dente, 6tait arr\v6e A

la communaut6 la nouvelle de la mort de Mdre Saint-

Jean de Goto (Amanda Yiger), d6,c6d6e sup6rieure

de la maison d Arthabaska. Son nom est revenu

tant de fois dans cette histoire, que tout €loge a son

sujet serait superflu. L une des six premidres fonda-

t.rices, elle avait, pendant trente-quatre ans, travail l6

i la gloire de Dieu dans ses membres souffrants du

lazaret. Dou6e d une intell igence sup6rieure, qu a-

vait d6velopp6e une bril lante 6ducation, elle s 6tait

toujours montr6e d la hauteur des charges qu elle

ara i t  eu  i  rempl i r .  ' pcc iaJe 'nen l  comme super leure

et comme maitresse des novices. Ses connaissances

pharmaceutiques la rendaient aussi lrds pr€cieuse au
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I a z a r e t :  ( i  b i < n  q u  o n  d i q a i r  d e l l e  a  j u s r c  r i t r e .
qu elle 6tait I Ame de sa communaut6. Elle mourut,
i I Age de 61 ans, loin de la fondation qu'eile avait
tant aim€e, aprds avoir pendant quatre ann6es encore
port6 le poids de la sup6riorit6 En songeant i ce
rappel, aprds un si long s6jour et une telle part prise

) l auvre qui s accomplissaiL au laza(et, on ne peut
qu admirer le t6moignage de confiance que lui don-
naient ses sup€rieures. en lenvoyant reprendre
ail leurs l ceuvre qu elle avait inaugur6e A Tracadie
et, d autr€ part, l admirable esprit d ob6issance dont
alors elle donna la preur-e.

Le 4 juil let suivant, N,lgr Barry, de retour de

Rome, ayant appris la mort de cetle v6n6r6e Mdre,

et devinant la peine qu en avait ressentie la com-

munaut6 de Tracadie, \ 'oulut venir personnellement

apporter aux religieuses le t6moignage de sa pater-

nelle sympathie, et c616brer pontif icalement un ser-

vice solennel poul l6me de la d6funte. Plusieurs
prdtres du diocdse et deux Pdres Eudistes s 6taient
joints e lui et l assisterenl dans les c6r6monies.

Aprds la messe, Sa Crander-rr entra ) la com-

munaut6, entretint, pendant pris de deux heures,
les religieuses de son vo1-age i Rome, et leur transmit
Ia bdn6diction que le Souverain Pontife avait daign6
s e  d i r e  h e u r e u r  d e  l e u r  c n r o r e r

Le terme du sup6riorat de Mire l lrault arrivait

au d6but de septembre 1908, Mire Louise L6gire
lui succ6da. Celle-ci, dds les premiers jours de sa

charge, eut ia consolation de pouvoir, avec sa

communautd ,  ex l r r imer '  )  ce l le  qu i  laya i t  p r6c6d6e,
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en de telles circonstances, les sentiments de gratitude
et d affection que toutes lui portaient. Le 29 sep-
tembre, qui ramenait le quaiantidme anniversaire de
la fondation, concourait heureusement avec les noces
d or de la Mdre Brault. Mgr Barry lui-mCme vint
s associer A la f€te, et ce fut pour ies religieuses une
grande joie et un pr6cieux encourag€ment. Le temps
approchait toutefois oii elles allaient perdre encore
un de leurs plus d€vou6s bienfaiteurs et amis Au
mois de mars 1909, mourut le docteur Smith, qui
depu is  quaranre-quar re  anc  se  d ipensa i t  sans  compter
au service des l6preux €t des Sceurs. Le docteur
n 6tait pas cathoiique, mais i i avait su, par sa science,
son affabil ir6, sa bont6 vraiment paternelle et son ab-
solu d6vouement, gagner tous les cceurs. Sous son in-
l luence moralisatrice, 1es. l6preux qui s 6taient
nrontr6s rev€ches revenaient au calme; et le bon
clocteur en profitait pour leur montrer encore davan-
tage I int6r€t qu i l leur portait Les malades de
lext6rieur b6n6ficidrent aussi de son d6vouement.

Quand il envoyait les pauvres iL la pharmacie pour -v
chercher des remddes, comn-re 1a Scur pharmacienne
s appratait d leur dire qu i ls ne devaient rien, i ls lui
offraient souvent le prix de ces remddes en disant:
, .  Tphp-  \  ̂ i . i  1  " . . c^ t  n  ' "  l "  docreur  Smi rh  m a
cLonn6 pour vous. ri Sa mort arriva le I J mars, et
fut l occasion d une sclne touchante. D6so16s en
i p p r e n a n (  q u  i l  n  d l d i t  p l u s  l c '  p a u r  r e .  l e p r e u r
.  e \ a d ( r e n t  i  t r a v e r -  l e .  c h a m p s  e t  s e  r e n d i r c n t
pris de sa demeure. Der.inant la raison de leur
approche, Mme Smith, d son tour, trouva dans son
crur  la  .epon.e  i  l cu r  r t - i l i r ' ron  reLonna is .an te .  e t

J  U S Q U  A  N O S  J O U R S



-(

LE Do. i r l r r l  J  A  L^ ! ( ; , \
' I i l n !a 'ne  

maJcc in . lu  lazare t  (1909 l9 l l )

J U S Q U  A  N O S  J O U R S ] 77

les fit entrer dans la chambre oi reposaient les
restes morL€ls de celui qu'i ls pleuraient si sincire-
menf. Le nom vtn6r6 du docteur Smith revient, en
quelque sorte, ir chaque page des annales du lazaret,
€t maintenant encore sa m6moire reste chire d tous
ceux qui I ont connu r.

Le docteur Smith eut pour successeur auprds des
l€preux le docteur J.-A. Langis, qui pendant vingr-
quatre ans devait conLinuer son @uvre de charir€ et

de d6vouement. Se donnant de tout c<rur d sa nou-
velle charge, i l  ne tarda pas e acqu6rir une telle

maitrise dans sa sp6cialit6, que sa r6putation se

r6pandit au loin; et lorsqu il partait en mission pour

dapister un cas, ses confrdres s empressaient sur son

l-rassage, soll ici lant une clinique sur la l lpre.

A l t e i n t  p a r  l a  l i m i t e  d  5 g e  e n  I o l J .  l e  d o c t e u r

Langis dut prendre sa retraite et fut remplac6 dans

ses fonctions par le docteur W.-T. Ryan, qui con-

tinue djgnement encore l ceuvre de ses pr6d6cesseurs.

La grippe espagnole, qui, en 1918, fit partout

tant de victimes, n 6pargna pas la comrnunaut6 de

Tracadie. Au mois d octobre de cette ann6e elle

ravageajt Jes paroisses environnantes, au point qu i l

L.aruL n6cessaire de fermer i la fois 1H6tel-Dieu et

lacad6mie. I l imporcait, en effet, de tout sacrif ier

au  b ien  des  l€preux :  s i  lun  d  en t re  eux  eOt  jamais

contract6 une maladie quelconque venue de l h6pitai,

i l  en fdt r6sult6 de graves inconv6nients. Un

I A nofie srand reeret- il n.us a ate impossible de nous procu.c. un
por t ra i t  du  doc tcu .  Smi rh  qu i .  oa .a i t - j l .  € ta i t  t .es  opposa a  se  la isscr .ho to
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n6decin, envoy6 par le bureau de sant6 de Frederic-
ton ,  v in t  p rendre  so in  des  malades  du  dehors ;e t ,
comme d la hn de d€cembre l6pid6mie 6tait
\ raiment termin6e, soit dans la paroisse de Tracadie,
soit dans les paroisses environnantes, on d6cida de
ramener les 6ldves d la 6n des vacances de Nodl et
Cu jour de l an Tous arrivdrent sains et saufs,
le 7 janvier. I l se trouva pourtant deux exceptions:
ies temp€tes d€ neige ayant emp€ch6 le train de
renir i Tracadie, deux des 6ldves durent attendre,
pour  ren t re r ,  jusquau 17  du  mois .  Ma lheureuse-
ment, sans qu elles en eussent connaissance, elles
voyagdrent d leur insu avec un homme revenanl des
chantiers et qui 6tait atteint de Ia grippe espagnole.
Toutes deux tombdrent malades dds le lendemain de
leur arriv6e. On ne reconnut pas d abord le v6ritable
carac tdre  de  Ia  ma lad ie ,  car  on  c roya i t  l6p id6mie
entidrement terminee, mais d autres 6ldves furent
att€intes, au point qu e l Acaddmie, tous les dortoirs,
les chambres, les salles de musique, et jusqu a l une
.1es classes furent t.ransform6s en infirmeries. Quatre
Sceurs 6taient occup6es toute la journ6e d soigner
1es  €n fan ts ,  quune au t re  , "e i l la i t  la  nu i t  Pu is  ce
fu t  le  tour  des  re l ig ieuses :sur  une quaranta ine ,  dont
se composait alors la communaut6, vingt-deux furent
atteintes. Les choses en vinrent au point que cinq
ou six Sceurs seulement se trouvaient au r6fectoire.
Toutes, 6videmment, devaient se multiplier pour ar-
l jver d fburnir le travail n6cessaire Les l6preux, du
moins, ne furent j amais n6glig6s et ne cessirent d'avoir
deux Sceurs d leur sen,ice. Les amis de la com-
munaut€ montrirent alors beaucoup c1e cl6vouement.

J U S Q U . \  N O S  J  O U R S
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Le docteur et Mme Langis, leur f i i le, Mlle Yvonne
Langis, vinrent aider ) veil ler les enfants. Une des
petites orphelines, Mazie White, 6g6e d une dou-
zaine d ann6es, ayant contract6 une pneumonie, qui,
d aprts ie docteur, ne laissaiL aucun espoir cle
gu6rison, offrit sa vie pour demander que personne
ne mour0t chez les enfants ni chez les religieuses.
Elle fut exauc6e et fut la seule victime, bien que
d'autres eussent donn6 des craintes assez s6rieuses
pour qu'i l  par0t bon de leur adminisLrer les derniers
sacrements.

Le 24 janvier, une Sceur de I acad6mie fur
frapp6e de broncho-pneumonie double. On la trans-
porta d Ia communaut6, mais l effet de ce transfert
fut trds mauvais sur le cceur de la malade. Tout
€spoir paraissait perdu; et, le l2 mars, elle eut une
celle d6fail lance que le m6decin d6clara qu elle n en
avail que pour quelques heures d vivre. Elle se
remit pourtant, mais resta tuberculeuse et dut passer
de longues ann6es ) l infirmerie. D6sireuse de tout
tenter et de tout accepter pour redevenir capable
d aider encore sa communaut6, elle se soumit, le
27 juil let 1933, d I 'op6ration de la thoracoplastie,
qui, grAce d Dieu, ayant pleinement r6ussi, lui
permi t  de  reprendre  courageu\cment  \e .  occupat ions .

Ce p6n ib le  momcnt  pass i .  1e  lazarer  rep f r l  l€
cours ordinaire de sa vie, jusqu au jour oir la Provl-
dence vint y prendre le germe d une fondation
nouvelle, pour que I un des plus grands fl6aux qui
s attaquent d la race humaine y trouvat d son tour
les soins que peut donner la plus exquise charit6.

CHAPITRE X IV

Le sanator ium Notre-Dame-de-Lourdes
( t 93 t -19J7 )

1 e  l i p r e  e s t  u n  m a l  h o r r i b l e :  e t  I o n  c o n g o i r  q u  e l l e
I - - -z  a i t ,  au  ionq der  s i i c le ' ,  cau .e  une vdr i tab le
6pouvante. Mais elle n'est pas le seul mal, ni m€me,
d vrai dire, le plus grand. Sans parler des maladies
honteuses, si fr6quentes d notre 6poque et contre
lesquelles on ne peut pas meme prendre les mesures
les plus d6sirables, le cancer 6tend de plus en plus
ses ravages; et, devant lui, la m6decine est encore
contrainte d s'avouer d6sarm6e. Il esL un autre
fl6au, dont le nom se trouve sur toutes les bouches,
que Ion rencontre partout, et dont les victimes ne
sauraient se compter; c est la tuberculose.

Sans contredit, la tuberculose est incomparable-
menl plus conLagieuse que la l ipre. Ce qui cause
surlout I 'horreur de cette d€rniAre, c est la r6pu-
gnance occasionn6e par les plaies qu elle ddtermine;
c est aussi la r6putation effrayante qu elle s est
acquise au cours d€s siAcles. A lheure actuelle,
lorsqu elle regoit le traitement n6cessaire, qu'elle est
entour6e des soins les plus attentifs d hygidne et de
propret6, elle perd la plus grande partie de son
horreur. La tuberculose n a pas cet ext6rieur hideux.
Et  ce  qu i  es l  l r i s le .  c  esr  que.  ma lgr6  rous  le .  e f fo r ts
faits en ce sens, on n arrive pas d faire comprendre
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aux populations que la propagation de ce mal t ient,
pour une grande part, e leur faute. Dans les familles,
les parents tuberculeux gardent avec eux leurs petits
enfants; on laisse un enfant tuberculeux au milieu
de ses frdres et seurs; les uns et les autres con-r-

Val16c I-ou..les (N.-B )

muniquent la maladie i ceux qui ne l ont pas. Que
dire aussi des mauvaises habitations, de l a6r.ation
d6fectueuse, de la malpropret6 sans nom, et de
I absence totale d hygiine qui caract6risent tant cle
Iogements l

Enirn, comme au moyen Age contre la ldpre. i l
s'esl fait de nos jours un souldvement contre la
tuberculose Comme autrefois les lazarets, partout
maintenant s 6ldvent les sanatoriums oi les tuber-
culeux sont soign6s d apris les plus r€cents progris
de la science. Er dans ces sanatoriums, une s6para,
tion v6ritable, sans emp6cher les malades de conr-
munlquer entre eux ou de recevoir des visiteurs,
oppose un obstacle efficace i la propagation du fl6au.

LE SANAToRIUM NoTRE-DAME-DE-LoURDES J8J

Le sud du Nouveau-Brunsrvicl< avait d€jA un
sanatorium d River-Glade, au comt6 de Westrnore-
land, le nord de la province en possdde un maintenant,
dont i l  est l ier A bon droit, grAce au zdle apostolique
de S. Exc Mgr P.-A. Chiasson, troisidme 6r'€que de
Chatham, d la g6n6rosit6 de sir James Hammer
Dunn, et au d€vouement des Religieuses Hospita
Iidres de Tracadie. Sir James est originaire de
Bathurst, oi i l  avait d6j) fond6 i hdpital g6n6ral clui
porte son nom.

Les premiers pourparlers relatifs au futur sana-
to r ium eurent  l ieu ,  en  mars  1910,  en t re  M.  l  abb6
Auguste Allard, cu16 de Sainte-Marie de Bathurst-
Est, et sir James. Au mois d octobre suivant, i ls
aboutirent au plus heureux r6sultat. Sir James,
tor-rjours heureux de continu€r ses faveurs d son pa1's,
donna i t  d  S .  Exc .  Mgr  16v€que de  Chatham,  sa  ma
gnifique propri6t6 de Sommerset Vaie, d un milier
cl acres de terrain, dont une cenlalne en culture.
Sommerset Vale allait devenir < Vall6e Lourdes I,
lemplacement du < Sanatorium de l.votre-Dame de
Lourdes de-l institution Lady Dunn n.

Dds le  4  mai  1911,  quat re  re l ig ieuses  v in ren t  de
Tlacadie assumer la direction de iceuvre naissante;
e t  le  22  du  m€me mois ,  e l les  eurent  la  jo ie  d  accue i l l i r
leur premier malade. On avajt organisd, pour servir
d h6pital provisoire, la r6sidence de sir James; et,
de ce jour du 22 mai 1931 au 5 ao0t 1932, les Sceurs
y donndrent leurs soins e cinquante-neuf malades.

Pendant ce temps, le sanatorium se construisait.
Les plans av aienL 6tE confi6s d M. L.-N. Audet,
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I 'architecte bien connu de la cath6drale et de l6v€ch6

de Sherbrooke. Elev6 sur une coll ine, au milieu

d une des plus belles propri6t6s de la province,

l6tablissement comporte tous les am6nagements les
plus parfaits des h6pitaux modernes, et sp6ciale-

ment ceux des h6pitaux destin€s au soin de la tu-

Derculose.
Avec la r6v6rende Mdre La Dauversidre, premidre

sup6rieure de l€tablissem€nt, €t une Sceur touriire,
la communaut6 de Tracadie a envoy6 au sanatorium
six de ses religieuses, toutes gardes-malades dipl6m6es,

auxquelles la maison de Campbellton en a ajout€ une

autre. L HOtel-Dieu de Saint-Basile voulur bien

aussi, au d6but, prAter, pour le temps qu on en

ar ra i t  be .o in .  quat re  de  se .  re l ig ieu<es
La b6n6diction de la pierre angulaire avait eu

lieu le 4 octobre l9J1; louverture officielle du nou-

veau sanatorium s€ fit juste un an plus tard, le

5 octobre i912. Son Honneur le maire de Bathurst,

N.{. J.-E.. Connolly, pr6sidait, entou16 de S. Exc.

Mgr P.-A. Chiasson, 6v€que de Chatham, de

sir James Dunn, de plusieurs membres du gou-

vernement et du clerg6 du diocdse, de M. I 'architecte

Audet, et de nombreux amis de l €uvre.
A la date oi nous 6crivons, cinq cents malades

ont pass6 au sanatorium, et qualre-vingt-dix s -v
trouvent actuellement-

Le sanatorium est une fondation essentiellement

catholique, dans son principe, son personnel et son

administration, mais i l est ouvert i tous les malades,

d quelque croyance qu'i ls appartiennent. I1 a d ail-

leurs reEu et reEoit encore bien souvent de nombreux
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t6moignages de sympathie de la part de non-catho-
liques. Les diff6rents cercles et clubs de Bathurst
organisent d son profit des soir6es musicales et
r€cr'atives, qui sont ensuite reproduites au sana-
torium m€me, pour la distraction des malades. De
leur c6t6, fanfares et orchestres, chorales et soci6t6s
de gymnastique rivalisent de charit6 pour apporter
quelque adoucissement e ce qui, malgr6 tout, reste
toujours p6nible dans la longueur de la maladie et
la s6paration des €tres aim6s.
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CIJAPITRE XV

Quelques types de l6preux

l vexr  de  te rminer  I  b  j . to j re  du  lazare t .  i l  sera
.f\ bon, pour nous rendre compte de I ceuvre des
Scurs i Tracadie, d'examiner plus attentivement soit
le genre de personnes avec qui elles ont eu ) faire, soit
la nature des soins qu elles ont drf leur donner. Nous
l'avons vu d6j), les l6preux intern6s au lazaret ont €t6
g6n6ralement des personnes trAs ignorantes, d une
6ducation plutdt tras inf6rieure; et si quelques excep-
tions se sont pr6sent6es e cette rdgle, i l  n'en reste pas
moins vrai qu'i l  en a 6t6 ainsi de la trds grande
majorit|. Parmi ces malheureux, i l  s'€st toujours
trouv6 des caractares durs, exigeants; et I on congoit
que la maladie et la perspective de se voir ainsi
priv6s de l ibert6 pour leur vie entidre aient encore
ajout6 )L ce que la nature et le manque d 6ducation
avaient d6jd fait d eux.

A I arriv6e, ordinairement, se produisait une ter-
rible crise de coldre, qu i l appartenait ) la patience,
AL la bont6 maternelle des religieuses de calmer peu
) peu. Mais aprds un certain temps, le calme se
faisait, interrompu parfois par des orages plus ou
moins violents; et la charit6 chr6tienne accomplissait
ce miracle d'amener les plus rudes eux-mdmes d une
r6signation admirable, capable d arracher des larmes
quand on en entend parler.
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Avant d entrer dans plus de d6tails, et de citer
des exemples pris parmi les malheureux malades du
lazareL, i l  faut se rappeler en quel 6tat la ldpre
mettait alors ses vicLimes. Le corps tout entier
6tait recouvert d'ulcdres; la t€te, les membres,
n 6taient que pourriture. Telle Sceur passait chaque
jour der"rx heures ) refaire les pansements d'un seul
malade. Une autre avait le soin d'un malheureux
arriv6 A l '6tat que Ion pourrait dire le plus extr€me.
Pour lui panser les jambes, elle plagait ) terre un
bassin d'eau, dans lequel i l  posait ses pieds; et A
mesure qu'elle d6faisait les bandages, les vers tom-
baient dans c€tte eau. Par une v6ritable mis6ricorde
de Dieu, la ldpre avait rendu le pauvre homme
aveugle: i l  ne se rendait pas compte de la manidre
dont les choses se passaient. Lorsque les malheu-
reuses victimes de la ldpre arrivaient ) un certain
point de la maladie, la c6,cit6. nous I 'avons vu, se
produisait trds souvent. Quand, avec cela, nous
aurons rappelE les mutilations produites aux pieds
et aux mains, et qui rendaient le l6preux incapable
de se servir lui-m€me, ces simples l ignes suf6ront
pour faire comprendre des d6tails plus particuliers
sur quelques-uns des cas rencontr6s au lazaret. En
montrant maintenant s6par6ment tel ou tel caractare
ou tel ou tel degr6 de la maladie, nous mettrons
pius en reiief I ceuvre des Sceurs durant ces longues
ann6es, et les r6sultats qu'elles ont obtenus 1.

l l-es cletails de ce chapirre'reposnnL rouL entiers su. les .€ci|s.le Seurs
cncore vivanres, il a fallu n€cessai.cmcnt omertfe de cire. leu.s noms. S€ules
lcs d€luntes onr €!€ cir€es.
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Les caractires dilfrciles ne manquent j amais parmi

lcs malades d un h6pital, et plus sp6cialement encore

parmi les intern6s d un lazaret. Celui, Peut-etre, qui

a laiss6, sous ce rapport, le plus lriste souvenir,

Jacques B... (n" 294), arriva au lazaret le 26 mai 1899,

) I Age de 19 ans. Trds susceptible, i l  avait souvent

des crises de v6ritable malice contre les malades et

contre les Sceurs. Une surveil lance incessante 6tait

n6cessaire pour empOcher les querelles. Pour les

repas, on ne pouvait arriver h le satisfaire: si le th6

n 6tait pas ) son go0t, i l  lanqait Ia casse dans un

coin de la salle, ou culbutait sur le plancher un

plateau rempli de vaisselle. < Ma Sceur, disait-i l

souvent, quand la coldre me prend, ne vous mettez

pas devant moi. I Un jour i l  entra dans une salle

oi l une des Sceurs 6tait occup6e d des pansements,

et dans laquelle se trouvait une armoire contenant

les remddes courants, n6cessaires dr chaque instant:

lotions pour laver les plaies, l iniments pour frictions,

etc. En arrivant i l  ouvre I armoire, la secoue, culbute

tous les flacons, qui tombent sur le sol et se brisent.

Une autre fois, I 'une des servantes balayait la

salle, pendant que lui-m€me racommodait sa chaus-

sure. I l tourne contre elle toule la coldre qui le

saisit; la pauvre fi l le n'a que le temps de s'enfuir, de

se cacher dans la petite chambre des Seurs et d'en

fermer la porte. L'6nergumdne la poursuit, et, ne

pouvant l 'atteindre, plante son couteau dans la porte,

oi la marque en restera longtemps. Sceurs eL

servantes, effray6es, s'enfuirent de la salle; et la

sup6rieure avertit le surintendant m6dical qu elle ne

pouvait envoyel les Sceurs exposer ainsi leur vie,
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s i l n y avait pas un surveil lant pour retenir ce
maiheureux. Pendant huit jours, les Sceurs durent
s abstenir de p6n6trer dans la salle; mais comme les
maiades suppliaient le docteur de mettre un terme
i cetLe siruation, celuici f it appeler le sh6rif, qui
ordonna de pr6parer une prison, et resta lui-m€me
i surveil ler jusqu ) ce qu elle ff it pr€te.

Jacques demeura plusieurs ann6es ainsi s6pa16 des
autres. Au bouL de ce temps, comme il commengait
d devenir aveugle, et avait de fr6quentes h6morragies,
le docteur Iui proposa de le ramener d la salle, et de
ly soigner, s i l  voulait €tre sage. Le vieil homme
n6tait pas encore mort en lui; et bien souvent les
Sceurs qui le soignaient ressentirent les effets de ce
qui restait de la violence de son caractdre.

Enfin la charit6 triompha: la Seur qu i l avait
autrefois si malheureusement interrompue dans les
pansements qu elle faisait, s attacha d une maniire
sp6ciale ) cette eme: et la douceur, le sacrif ice, la
pridre accomplirent le miracle tant d6sir6. Le cceur
de Jacques, vaincu, s adoucit sous l 6preuve. La
maladie le retint au l i l  plusieu.s ann6es encore, dans
de terribles souffrances, qu i l supporta avec une
patience admirable, < pour expier, disait-i l  lui-m€me,
ses folies d autrefois l. Et peu de temps avant sa
mort, ce monstre de coldre et de m6chancet6 trouva
dans son ceur de chr6tien cette parole, qui consola
tellemenL celle qui s'6tait ainsi artach6e d lui: < O ma
Sceur, i l  faut que la souffrance soit une bien grande
chose, pour que Dieu, qui nous aime tant, juge d
propos de permettre que nous souffrions ainsi 1tr.

L Mor t  Ic  I  I  ma i  1919.
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L l i e  t s . . .  t n '  2 8 8 r .  p i  r c  , l c  J a c q u e . ,  p a s s a .  l u i
aussi, plusieurs ann6es au lazaret. Au d6but, son
mal €tait l6ger, et i l  n occasionna gudre de peine aux
religieuses. Mais enfin, i l  perdit la vue et devint
dds lors exigeant et impatient; et si I on ne voulait
pas entendre de gros mots, i l  fallait se rendre au
moindre de ses d6sirs. Sa grande frayeur 6tait qu on
s approchdt de lui sans s dtre parfaitement d6sin-
fect6 ies mains. Durant sa dernidre ann6e, i l  fallait,
chaque matin, faire un long et minutieux pansement
i ses yeux, que remplissait le pus. Son haleine 6tait
devenue insupportable; el c est a son sujet que le
paien Wong Sun s 6tonnait que les Saurs pussent le
panser comme elles faisaient. I l avait dans l es-
tomac un abcds qui aboutit dix jours avant sa mort,
et dont l odeur poursuivait encore les Sceurs lors-
clu elles avaient achev6 ses pansements. Sa pi6t6
n €tait pas tr;s vive et i l  fut assez dii ici le de I amener
d se r€signer ) la mort. Mais, lorsqu il eul reQu les
derniers sacrements, i l  devint un moddle de patience
et  de  r6s ignat ion :  (Ah l  d isa i t - i l ,  s i  je  pouva is
recommencer ma vie. ) Ses souffrances 6taient
atroces, parLiculjArement celle de la faim. I I mourut
le 23 janvier 1926.

Jacques B. . .  n6 ta i t  pas  le  seu l  d  donner  aux
Scurs loccasion de pratiquer les vertus de leur
vocation, jusqu ) un degr6 v6ritablement h6roique.

Un jour, au mom€nt du repas, pendant que
Sceur  Da ig le ,  debouc d  Iex t r6mi t€  de  la  tab le ,
distribuait 1es portions, l un des malades, m6chanc
et born6, se jeta subitement sur elle, essayant de
l'6craser contre la tabie. D un seul coup tous les
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autres se levirent, criant son nom: < Hector! l Cela
le  ca lma.

Cette scdne n'est pas, tanL s en faut, la seule de
son esp€ce. Une dispute ayant 1claLA entre deux
malades, Sceur Mail let, de la personne de qui se
d1gageait toujours une telle impression de douceur et
d amabil it6, s avanga pour r6tablir le calme. L'un
des deux, se retournant, lui montra un grand couteau.
Sans perdre son sang-froid, avec la plus grande
tranquil l i t6: (( Frappez, dit-elle, si vous en avez le
cceur. Surpris eL calmt par une telle r6ponse, le
malheureux, tout cohfus, baissa la tete et regagna sa
place. On ne peut s empecher, en rappelant ce trait,
cle penser au mot de Lacordaire: < La bont6 est ce
qui ressemble le plus d Dieu, et d6sarme davantage
les hommes. lt

On amena un jour au lazareL un malheureux que
les Sceurs trouvdrent un peu agit6; mais elles attri-
budrent cet 6tat d l impression du premier moment,
et crurent qu i l cherchait i se distraire. En fait, la
peur  de  la  ldpre  lava i t  rendu fou ;  e t  lon  s6 ta i l
bien gard6 de dire aux religieuses que, depuis deux
jours et deux nuits, i l  avait fallu quatre hommes pour
le tenir et le surveil ler. Le soir venu, i l  ne consenlit,
pour se coucher, qu ) enlever ses chaussur€s et son
manteau, mais i l resta assez tranquil le toute la nuit.
Aprds le travail du matin, les Seurs, le croyant
endormi, s 6taient retir6es dans leur petite chambre,
quand un coup violent retentit: le fori venait de
lancer  un  c lacho i r  con t re  la  por te  e t  se  l i v ra i t )  un
vacarme tei rible clans la sallc. Ouvrant i clemi la
porte, 1es Seurs I aperqurent debout sur unc tal.rle,
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essayant de passer par la fen€tre; mais ayant f ini
par trouver la porte, i l  sortit. Pendant ce temps, les
autres malades, pris de frayeur, avaient disparu.
Nu-pieds et nu-tete, le fou trouva moyen de courir
dans la direction du presbytire et, rencontrant le
petit enfant de chceur, qui revenait de la messe,
il s'en saisit et tenta de I enfouir dans la neige.
L'enfant se mit A crier, et le cur6, qui I entendit,
accourut le d61ivrer, f it venir une voiture et recon-
duire le fou au lazaret, oi l on dut l attacher dans
son lit. Sa folie dura longtemps, puis se calma assez
pour que les autres malades pussent en venir d bout.

Parmi les femmes, celle dont le souvenir s'est
grav6 le plus profond6ment - sans doute ) cause de
son mauvais caractdre et des peines qu'elle lui a
caus6es dans le caur de la religieuse qui en eut la
charge, fut Agnds L... (n' 262). Voici le r6cit mAme
fait par la SGur au sujet de sa < chdre Agnds r:

( Le 4 septembre 1921, au soir de la disribution
des emplois, je regus en partage le soin de nos chdres
l6preuses, alors au nombre de six. Celle qui me fit
le plus d impression 6tait une personne qui, i en
juger par ses cheveux gris, pouvait avoir environ
soixante-dix ans. A sa demande, on lui avait
accord6 une chambre oi elle 6tait seule, un peu plus
6loign6e du bruit que pouvaient faire les aulres. E.l le
n avait pas toute sa t€te et gardait le l i t depuis
plusieurs ann6es, A cause de l '6tat de ses pieds,
tordus par la maladie. Ses mains elles-m€mes
etaient un peu rong€es et recourb6es. Elle 6tait
aveugle, et i l  y avait quelque chose d effrayint dans
ses grands yeLrx tout tourn6s par la ldpre, et d ot)
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le pus s 6chappaiL conlinuellement. M6me aprls
qu'elie avait eu une bonne nuit de sommeil, i l  ne
fallait, le matin, pas moins de vingr mjnutes pour
lui laver le visage. Le peu de lucidit6 d'esprit qui
lui restait sert d excuse d sa conduite. Ne pouvant
s'aider elle-mdme en rien, fatigu6e par ses infirmit6s,
elle blasph6mait du matin au soir, gringant des dents
d'une manidre effrdyante quand une plus forte crise
de coldre s emparait d'elle. Parfois elle se retournait
si violemment dans son lit qu'on entendait craquer
le5 ressorts de sa couchelte en fer.

< Le premier matin oi j allai lui porter son
d6jeuner,-i l  fallait lui mettre la cuil ler dans Ia
bouche, - quand elle entendit une voix 6trangdre,
eile se mit, d chaque bouch6e, d lancer de si horribles
blasphdmes, que je sentis subitement mes jambes
manquer, et trembler tous mes membres. C 6tait
quelque chose de sinistre.

< A force de se d6battre et de se frapper contre
les barreaux en fer du l it, elle abimait ses pauvres
mains d6jd en parrie tomb6es; i l  lui arriva m€me de
se d6chirer les pieds prds des chevil les, au point de
mettre l€s os a nu.

< Souvent, au milieu de ses crises, elle se calmait
subitement, et se fachait contre elle-mdme, de ce
qu elle venait de maudire son infirmidre. La meil-
leure manidre de la gagner, dans ces p6nibles mo-
ments, 6tait de lui raconter quelque chose qui pOt
attirer son attention ail leurs; mais ce moyen lui-
m€me ne r6ussissait pas toujours. Lorsqu'elle pouvait
avoir ainsi quelques moments de calme, rien ne nous
ia isa i t  au tan t  de  b ien  que de  vo j r  sour i re  ce t te

euELeuES TypES DE L6pneux
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pauvre l lgure, :r ce point d€form4,e par la maladic.

En dehors de ses crises, d ail leurs, elle n 6tait pas

m6chanle; les autres malades semblaienL l estimer,

et elle aussi les aimait.
< A l 'approche de la nouvelle ann6e, elle savait

faire bon accueil d ses anciennes inlirmidres, et leur

demandait de lui donner quelques cadeaux: < Un
petit r ien toul neuf n, avail-elle I habitude de dire.

Parlois, ) l6poque des grandes f€tes ou des 6poques

liturgiques, elle 6tait capable de nous en parler

d avance, nous disant quand telle fote devait arriver,
quelle semaine devaient tomber les quatre-temps

< Agnds avait pass6 quarante ans au lazaret,
quand un matin, vers la mi-ocLobre, elle entendil,

ayant Iouie trds hne, des serviteurs qui comman-

daient i leurs chevaux durant les travaux des champs.

Elle, qui ne pouvait souffrir le bruit, se mit a blas-
ph6mer, du matin au soir, sans qu i l me firt possible

de la calmer. Le lendemain, elle avait un gros mal

de gorge, sa voix €lait iL moiti6 6teinte. Ne pouvant

plus avaler que des choses l iquides, elle perdit

l app6tit, devint abattue et commenEa i s affaiblir '

Elle accepta avec calme la visite de l 'aum6nier, qui

entendit sa dernidre confession €t iui administra

l  ex t  r€me-onc  r  ion .  Pendant  les  quat re  ou  c inq  jours

qu'elle surv6cut, elle demeura calme, sans ses

6nervements habituels. Un matin seulement, deux
jours avant sa mort, comme j essayais de lui faire

avaler quelques cuil ler6es de bouil lon,.ie remarquai

gu'aprds avoir, i force de grands efforts, r6ussi d en

faire passer quelqu€s goutles, elle pronongait quelques

paroles que je m'efforEai de saisir: < Ma {olle, va ! rr
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me disait-elle. Je compris qu i l ne lui 6tait plus
possible de rien avaler.

< Elle s en alla trds doucement, n€ pouvant plus
mdme nous r6pondre, tranquil le dans son lit, comme
un petit enfant, sans aucune secousse. E.l le mourut
le  5  novembre  1921.  l

Mais voici un cas dans lequel les religieuses se
trouvdrenl vraiment en face de la perversit6 et de
la haine.

Vers le d6but de septembre 1922, arriva de
Montr6al un Chinois, Sam (n" 303), originaire de
Shunning, prds de la vil le de Canton. I l 6rait
venu par deux fois dL Montr6al pour y travail ler, et
gagner ainsi la vie de sa femme et de ses deux enfants:
un petit garEon de 12 ans et une fi l le de 9. A Mont-
r€al i l  avait 6prouv6 A l un des pieds une enflure
bleuAtre, qui l emp6chait de marcher. Conduit i
l  h6pital des Chinois, rue Lagauchetidre, i l  vit Ie
mal s attaquer d ses mains. E.l les paraissaient saines,
mais les deux pouces 6taient insensibles, et i l  ne
pouvait rien t€nir. Pour 6crire, i l  devait prendre le
crayon d plein poing. I l fut conduit au lazaret de
Tracadie. I l ne parlait ni langlais ni le frangais,
pas m€me assez pour se tirer d affaire, et ne pouvait
se faire comprendre que par signes. I l 6tait catho-
lique, ayant 6t6 baptis6 en Chine, peu avant son
mariage avec une Chinoise catholique, qui avait 6t6
6lev6e dans un couvent et poss6dait assez d'instruc-
tion. A Tracadie, les reiigieuses, pour qu i l p0t se
confesser, r6ussirent d lui apprendre, en frangais,
lacte de contrit ion et Ia formule avant la confession
1l apprit aussi en peu cle temps ) r6pondre i tout Ie
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chapelet avec les autres malades. Le pauvre Sam
6tait tras pieux el quand on passait par l6troit
corridor, vitr6 des deux c6t6s, qui s6pare la salle des
l6preux de la chapelle, i l  n 6tait pas rare de le voir
faisanl avec un grand recueil lement son adoration du
saint Sacrement, ayant 6cart6 pour cela un coin du
rideau tendu contre le mur vitr6, ne gCnant pas les
autres qui 6taient dans la salle, mais ne se laissant
pas distraire luim€me par eux.

L'6loignement et la s6paration d avec sa famille
lui 6taient trds p6nibles. D autre part, les injections
d'huile de chaulmoogra lui causaient une violente
reaction, qui allait au point de I obliger A garder Ie
lit, parfois avec une temp6rature qui montait jusqu'A

104 degr6s .
Trois ans plus tard, un autre Chinois fut amen6

aussi de Montr6al. Celui-ci, Wong Sun (n'304),

6tait instruit; mais, paien fanatique, i l  sut tourmenter
de toutes manilres le pauvre Sam, qui, ne poss6dant
que juste le n6cessaire de sa langue et de sa religion,
et de nature assez craintive, souffrit sans trop oser
se d6fendre. Profitant de I ignorance totale des
religieuses en ce qui concernait la langue chinoise,
Wong Sun ne cessait d insulter la religion catholique
et d essay€r de tous les moyens pour en d6tourner
Sam. Il lui r6p6tait que la Chine avait sa religion
) elle; tout le reste n 6tait que des inventions des
Frangais venus l i pour semer le trouble, en faisant
croire aux Chinois ignorants qu'i l  y avait un Dieu;
et que lui, Sam, avait tt6 assez sot pour Ies croire.
C'6tait surtout aprls le d6part de I aumdnier, venu
pour l instruction religieuse ou les confessions, que le
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visage du paien se courrougait: ses yeux devenaient
e t ince lanrs .  e r  i l  recommenga i l  ses  in ju res  e t  scs
menaces, que Sam devait le plus souvent supporter
en  ba issant  la  t€ te .  ma is  le  v rsage rouge de  co l i re .

La communion des malades avait l ieu d six
heures: durant ce lemps du moins, Wong Sun 6tant
encore endormi, on avait la paix. Depuis plus d un
an d6j ) Sam se plaignait des injures et d€s reproches
qu il recevait de l autre, chaque fois qu'i l  sortait du
confessionnal, lorsque enfin I 'aum6nier se d6cida iL
l emmener pour ses confessions A la salle des femmes;
mais son ennemi n eut pas de peine d deviner Ia
raison de cette visite hebdomadaire d l6tage sup6-
rieur, et les insultes et les reproches recommencdrent
de plus belle. Sam demeurait toujours in6branlable
dans sa foi.

Bient6t, la Sceur qui avait soin d eux s aperqut que
Wong Sun cherchait ) se venger de Sam, en l accusant
de divers mauvais coups dont i l  6tait lui-m€me
lauteur. Un jour, entre autres, I une des Saurs du
cloitre, 6tant entr6e avec des visiteurs dans la salle
des l6preux, le paien, ) qui les visites ne plaisaient
pas, en profita pour methe d ex6cution une de ses
th6or ies ,  qu  i l  r6p6ta i t  souvent :  <S i l  ny  a  pas  de
mal pour les visiteurs d entrer ici, i l  n y en a pas non
plus pour les malades iL sortir de la l6proserie. ir
Et dds que les visiteurs furent entres, i l  passa par la
porte ouverte, et s en fut faire I inspection de la
chapelle, de la pharmacie, du parloir. I l  allait sans
doute continuer, iorsqu une Sceur revenant du cloitre
le rencontra et, sans diffrcult6 d'ail leurs, le fit entrer
dans la salle des malades. Apras cette 6quip6e, i l
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osa bien raconter, d qui voulait l'entendre, que Sam

€ta i t  sor t i  e t  sd ta i t  p romen6 hors  du  quar t ie r  des

malades.
Ce n'6tait pas d'ail leurs contre Sam seulement que

se manifestait sa m6chancet6 l l y avait alors parmi

les malades un lslandais, Joe K .. dont nous aurons !

parler plus en d6tai1. C'6tait un brave homme, qui

s'6tait converti au catholicisme. Un jour, comme

la Sceur charg6e de la salle y rentrait, aprls seule-

ment quelques minutes d absence, Wong lui demanda

d'aller dire i Joe que, s' i l  consentait i se battre, lui

6tait tout pret. I l pr6tendait que Joe I 'avait dispute

La Sceur lui r6pondit qu'il ne convenait pas ) des

personnes bien 6lev6es de se battre ainsi pour des

iiens. Mais elle voulut savoir de quoi i l  s'agissait

Joe, interrog6, r6pondit que le Chinois, m6content

contre un pauvre vieil oct'og€naire, lui avait drrach6

sa canne e t  lava i t  je t6e  au  lo in :  ce  que vo)an t  lu i

Joe, I 'avait tamass6e et rendue au vieil lard, en disant

A I'autre: << That is not nice. Ce n'est pas beau,

cela. I D'oi la coldre du paien, qui osa revenlr trols

fois ) la charge auprds de la Sceur, pour qu'elle

allAt dire ) Joe de venir se battre avec lui. La Saur

A la fin lui dit nettement: ( Joe ne veut pas se battre;

et si vous osez aller I 'attaquer, i l  y a des gardiens

tout pre|s; on va vous enfermer. I Surpris, l '6ner-

gumine f i t  semblan t  de  sour j re ,  ma is  i l  ava i t  t rouv i

un autre moyen de se venger'

Joe poss6dait quelques objets, entre autres un

po6ie, qu'i l  gardait dans un petit batiment, sur la

grdve. Le lendemain de la querelle dont nous venons

de parler, Ie poale avait disparu; les autres objets
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6taient bris6s. Joe n'eut pas de peine iL deviner
I auteur du m6fait; les autres l6preux ne pouvaient
mOme pas se servir de leurs mains; Sam 6tait au l it,
avec 103o de fidvre; seul le paien avait les mains
saines. En bon catholique, I ' lslandais fit la paix,
mais cela n emp€cha pas Wong Sun, un certain
temps aprds, d accuser Sam d avoir fait le coup.

Depuis l arriv6e de Wong Sun, Sam avait exprim6
le d6sir de se panser lui-m€me les pieds, ne voulant
pas que I autre vit les plaies qu i l yavait. I ldemanda
pour cet effet un couteau, pour couper disait-il ses
bandages, qu'i l  br0lait chaque matin, ses pouces
morts ne pouvant lui servir pour les enlever. Mal-
heureusement, un jour, une terrible dispute 6clata.
Wong Sun y alla de ses poings; le pauvre Sam tira
son couteau. On dut enfermer celui-ci, et surveil ler
l autre de prds 1. La paix ne revint que quand le
gouvernement prit la d6cision d'exp6dier Wong Sun
) la l6proserie de Will iam Head,, prds de Vancouver.
Pendant les deux ans de son s6j ou'r )L Tracadie, ii
avait trouv6 moyen d'avoir batail le ou querelle avec
tous les autres malades, deux seulement except6: un
aveugle et un vieil lard plus qu octog6naire. Encore
l avons-nous vu tourmenter ce dernier en lui enlevant
sa canne. Quand il voyait les Sceurs soigner ce
pauvre vieux: < Pourquoi, leur disait-i l , perdez-vous

I Quelques jou.s seulemenr aupa.avanr. Sam. touL d€couras€. avai! dir
i une Seur: ( il y 6 r.ois nuih que je ne peux pas dormi.: j ai trop peur. Sun
.re dir qu€. cruand rour le monde do.mifa, il vie.dra me couper la sorge.
Si ccla ar.ive. vous p.end.ez les quelques piaslres qui sonL dahs mon riroir.
ct vous Ies donne.ez n M. le cur6. pour qu il dise des messes pou. ftoi. r

2 La l€proserje de Willjam H.a.l nc recoit qu€ .les Chinois, ou autres
().ientaux. Ils y son! acluellemenL au notubre dc cinq ou six-
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votre temps i faire les pansements de ce vieux ? En
Chine on ne soccupe pas des vieil lards: on les
empolsonne. ))

Au fond de ce cceur absolument paien, restait-il
pourtant encore quelque vestige de bien ? Lorsqu'i l
voyait Ies Sceurs accomplir des pansements si r6pu-
gnants d la nature, soigner avec constance et amour
des malheureux dont l odeur infecte les obligeait, mal-

916 leur d6vouement, ) sortir de temps en temps pour
respirer I air frais du dehors, et revenir ) leur tAche
de charit6, sa nature, si perverse qu'elle firt, ne pouvait
s'empdcher d'en Otre stup6faite. < Elles vont prendre
la ldpre, disait-i l ; I 'odeur qu'elles respirent est insup-
portable, et elles font ces pansements avec leurs
mains crevass6es par le froid!> On lui r6pondait
que, depuis plus de soixante ans bient6t, les Sceurs
accomplissaient leur ceuvre de devouement sans
qu'aucune efit jamais pris la maladie, eL que c 6tait
Ja pridre seule et leur abandon d Dieu qui les pro-
t€geaienl- I l n'y comprenait rien.

Un jour- i l  y avait ) peu prds un an qu i l 6tait
au lazaret- une des Seurs de I 'orphelinat vint faire
visiter d l un de ses petits, A96 d'une dizaine d'ann6es,
les salles des l6preux. L'enfant plut d Wong Sun,
qui lui parla de ses classes, et parut y prendre
int6r€t. Quelques heures plus tard, l 'enfant revint
seul, le voir de nouveau; et pendant leur convetsa-
tion, le Chinois glissa une pidce d argent dans la
main du petit orphelin. La religieuse en charge
s'empr€ssa de d6sinfecter cette pidce, puis la remit
) l 'enfant. Lorsque celui-ci fut parti, elle voulut
essayer au moins de surnaturaliser cet acte de
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g6n6rosit6 du paien, et lui dit : < Je vous ai vu donner
I aum6ne e ce peti l enlant. Le bon Dieu r6compense
ceux qui assistenL les pauvres; i l  les rend heureux
apras cette vie, car tout lui appartient. > Un fin
sourire 6claira cette fois cette face d ordinaire si dure:
< Ma Sceur, dit le pauvre paien, j 'ai d6jd fair
I aum6ne d un homme malade et j ai pay6 sa
s6pulture. > Daigne Celui qui a promis de ne pas
Iaisser sans r6compense ce qui serait fait pour le
plus petic des siens se souvenir de ces deux actes de
charit6 du malheureux qui le blasph6mait sans le
connaitre.

Pourtant, lorsqu on I engageait A ne pas faire
attention aux m6chancet6s de son ennemi, ) tout
accepter pour obtenir sa conversion, Sam r6pondaic:
< Mes Sceurs, Sun ne se fera jamais catholique: i l
parle de la religion avec trop de haine. ) Et, de fait,
lorsque Wong Sun en parlait, m€me aux religieuses,
la haine se manifestait dans son ton et dans ses yeux
6tincelants.

Aprds son d6part pour la l6proserie de Vancouver,
la paix revint au lazaret, or) I on n encendit plus de
querelles.

Ce n'6tait pas seulement dans la violence de
leurs malades que les Scurs houvaient sans cesse
un sujet d'6preuv€. Nous avons, d maintes reprises
d6jA, fait allusion d I 'horreur de la maladie elle-m€me;
nous n'y reviendrons donc pas ici. Bien entendu,
plus 1'6tat de ces malheureux devenait lamencable,
plus les soins qu i l fallait leur donner devenaient
continuels et rapugnants. On congoit ce qu'i l  fallait
de renoncement et d'h6roique charit6 pour panser
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pendant des heures ces chairs qui, si souvent, tom-

baient en lambeaux el en putr6faction On ne sait

lequel 6tait le plus p6nible, de la vue de ces choses

horribles, ou de l 'odeur infecte qu i l fallait supporter

et braver. Les notions antiseptiques 6taient alors

bien peu d6velopp6es; et la jeune fi l le qui venait

frapper ) la porte du noviciat, aprds avoir vu de ses

1'eux l6tat des malades, savait d6ji parfaitement d

quoi elle devait s'attendre. Et I on ne peul, main-

tenant encore, s'emp€cher de tressail l ir quand on

entend quelqu'une d'entre elles r€p€ter ce Inot, qu€

tant d auhes ont pens6 et dit en leur temps: < C est

justement pour cela qu on y venaiL. )
' 

Les Sceurs avaient pourlant leurs consolations;

et la premiare 6tait de voir se produire peu d peu

l adoucissem€nt des caractdres Ni Jacques B" ni

Wong Sun ne furent les seuls de leur esp€ce; et la

bonne Saur Mail let dut, un jour, s enfuir 6pouvant6e

devant un malade qui la menaqait. Elle courut )L

la sup6rieure, qui lui dit simplemenl: rt Ma lj l le,

retournez d votre devoir;si vous mourez, vous serez

martyre de la charit6 lr Sceur Mail let relourna, mais

) sa vue l6nergumdne fut subjugu6 Celui-ld aussi

6tait terrible: i l  se mettait en colire i propos de rien,

serrant les poings et pi6tinant sur le plancher' Mais

la douceur et la charit6 triompharent de la violence

Le jour vint oi i l  voulut connailre une religion

capable d inspirer une telle vertu; i l  se fi l  instruire,

fut baptis6, et dds lors devinL calme, et heureux d un

merveil leux bonheur. l l  ne surv6cut d ail leurs pas

trds longtemps A son baptOme' et mourul sans aucune

crainte, disant ( qu'i l  6tait nizt, et qu i l allait aller

au ciel >.
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C'6tait un Islandais. A son arriv6e au lazaret,
i l  en avait rencontra trois autres, deux hommes et
une femme, gui ne l 'avaient pr6c6d6 que de peu de
mois. L'un d'eux mourut assez rapidement, de
bonne foi dans sa religion. La femme, trds avanc6e
dans la maladie, ne comprenait ni I anglais ni le
frangais. Quand elle voyait les autres aller d con-
fesse, elle aurait voulu y aller aussi; mais i l fallait
bien lui faire comprendre que, n'6tant pas catholique,
elle ne le pouvait pas. Alors, quand le pr€tre sortait
du confessionnal, la pauvre femme allait se jeter i
genoux d ses pieds, I ' implorant et t6moignant de son
mjeux  de  son grand des i r  d  e t re  reEue dans  l  Fg l i se .
M. le cur6 Babineau la baptisa avant sa mort; et
comme la Sceur qui soignait cette malade n avait
pas appris ce bapt6me, la mourante, ne pouvant
s'exprimer par des paroles, lui montra le pr€tre qui
venait de la baptiser, et le ciel oi elle allait entrer.

Le troisiame 6Lait JoeK... (n" 754), ( le grosJoe ),
avec qui Wong Sun voulait se battre. Lui, non plus,
n'6tait pas un saint quand il arriva. I l disputait
souvent, s'asseyait en enfongant son chapeau jusque
sur les yeux. I l ne semble pas pourtant qu'i l  jurAt
beaucoup:mais .  sou .  ce  rappor t .  on  ne  peut  que s  en
tenir aux apparences, car on ne comprenait rien i
son langage. Joe entra au lazaret le 15 avril 1897;
il avait alors 30 ans, et les premiers sympt6mes de la
maladie s'6taient fait sentir cinq ou six ans plus t6t.
Les nerfs et les muscles des extr6mit6s 6taient atro-
phi6s; les doigts des mains recourb6s, la carje attei-
gnait d6jd les os des dernidres phalanges. Aux pieds,
c etait la m€me chose, avec, en plus, un ulcdre sous
chacun d eux. Le pauvre homme marchait comme
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s'i l avait eu des pilons au l ieu de pieds, tant ces

derniers 6taient d6form6s. Ces ulcdres finirent par

se gu6rir; la gu6rison se serait produite beaucoup

plus tdt, si I on avait pu le tenir au repos ' mars on ne

le faisait pas ob6ir facilement. Joe avait I ' intell igence

dun enfant de dix ans; et, tras actif de sa nature,

oubliait trop facilement les ordonnances Lui aussi

fut conquis par la charit6, la patience et la douceur

de ses infirmidres. I l voulut devenir catholiqu€, et

lut, jusqu'A la fin de sa vie, un bon catholique; sa

d6votion A la sainte Vierge fut particulidrement

remarquable, et nous verrons bientdt combien sa fin

fut 6difiante.

Joe jouissait d un excellent app6tit: ; lui seul, i l

mangea i t  au tan t  que quat re  de  se 'copens ionna i res :

et iI lui arrivait d avoir des indigestions, qui auraient

tu6 un homme ordinaire. Quelqu'un disait de lui,

en 1921 : < La ldpre ne finira pas Joe. l l  s'endormira

pour l6ternit6 aprds un gros repas. ) La prophetie

ne se v6rif ia pas. Joe est mort dans son lit, trds

pieusement, le 23 f|vrier 1928. Depuis plusieurs
jours i l ne se levait plus; et quand on lui faisait

esp6rer encore sa gu6rison, sa r6ponse 6tait toujours

la m€me: ( Non: ma pelite Mdre va venir me cher-

cher et m emmenet chez nous. ) ( Ma petite Mdre ),

c €tait la sainte Vierge; < chez nous ), c 6tait le ciel.

Quelques jours auparavant, i l  avait voulu acheL€r,

de ses pauvres 6conomies, un€ slalue de sainte Berna-

dette, pour une grotte de Lourdes placee dans un

cojn de la salle, et non loin de laquelle 6tait son l it

Son d6sir 6tait grand de voir arriver la statue avant

sa mort. I l ful exauc6. Pendant deux ou trois jours
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encore, i l  put f ixer sur la grotte ses yeux mourants;
et ce fut sa dernidre consolation ici-bas.

faut peu de chose pour amuser ceux qui ne sont
pas habituEs aux distractions du monde. Au lazaret,
s i l  se passaiL parfois des scdnes redoutables, i l  y
avait aussi des moments de franche gaiet6. Les
Sceurs pouvaient alors se laisser aller d la joie, car
sous cette gaiet6 transparaissait la paix de I 'Ame dont
jouissaient leurs chers malades. Et combien de fois
m€me, quand on examine les documents, ou que I on
entend les r6cits impressionnants des Sceurs, ne se
prend-on pas ) se demander or) se trouvait le plus
d h6roisme: dans les charitables infirmidres dont le
d6vouement triomphait e ce point des r6pugnances
de la nature; ou dans les malheureux, rong6s par la
plus effroyable des maladies, qui s'6)evaient jusqu i
Dieu au point de b6nir et d aimer leur 6tat.

L un de ceux qui ont laiss6 les meil leurs souvenirs
esL le vieux David J... (n" 289).

David fit deux s6jours au lazareL. I l y vint une
premi€re fois le 28 octobre 1910, et, le mal paraissant
arrdt6, fut autoris6 iL retourner chez lui le 12 no-
vembre  1912.  Le  24  ju i l le t  1917,  i l  revena i t  de
nouveau, avec un pied un peu rogn6 par la ldpre.
Ses mains demeurirent loujours saines et le tremble-
ment qui les agita dans ses dernidres ann6es ne fut
qu'un effet de la vieil lesse. Peu i peu, par intervalles,
le nez fut atteint de peLiles plaies; la ldvre sup6rieure
se paralysa tellement que, Ia bouche ne pouvant
presque plus s ouvrir, i l  devint difhcile d y d6poser la
sainte hostie pour la communion. David 6tait
trds pieux. La plus grande partie de ses journ6es
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se passait ) r6citer son chapelet devant le saint Sa-
crement. I l priait, disait-i l , pour tout Ie monde.
pour  sa  fami l le ,  pour  Ies  Saurs .  les  p r€ t re . ,  les
p6cheurs, les malades. Souvent i l  parlait du ciel;
et un jour qu'i l  mentionnait les douleurs qu i l
ressentait aux yeux, la Seur qui l '6coutait lui dit:
<t Au ciel vous n'aurez plus de l€pre ), ce qui le
transporta de bonheur.

Il savait 6gayer les autres malades: aprds avoir
6chang6 quelques mots de plaisanterie avec le gros

Joe, lui, qui 6tait tout petit, se mettait, malgr6 son
6ge, i courir aprds l 'autre, tout autour de la table,
lu i  mont ranL ses  deux  po ings  fe rm6s Joe.  b ien
entendu, feignait d'avoir peur; et la joie faisait un
instant oublier le mal.

Un jour, la Sceur cherchait parlout les 6pingles

en bois dont on se servait pour retenir le l inge, quand

on le faisait s6cher. Elle cherchait sans trouver,
quand elle s'apergut que Joe les avait toutes plac6es

en rang au dos de David, au bas de son chandail.
Le pauvre vieux ne s'en doutait pas; et ce qui rendait
la scdne plus comique, c'est que I 'autre, en m€me

temps, le tenait par les mains et le faisait danser.

Scdnes enfantines, si l on veut, mais qui paraissenl

touchantes lorsqu'on songe aux personnes et aux
lieux. Dans cetLe atmospher€ oi rayonnait le d6-
vouement Ie plus sublime, les pauvres parias de la
vie en venaient eux-m€mes A perdre de vue leurs
souffrances, et a se procurer les uns aux autres ces
humbles distractions, qui resserraienL entre eux
I'union de la divine charit6.
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ll n 6tait pas jusqu') Wong Sun lui-m€me qui

n aimAt i s amuser avec le bon vieux. Malheureuse-
ment, ne connaissanL pas les l imites oi i l  aurait d0
s'arr€ter, i l  f init par lasser I 'humeur de David, qui

commengait d'ail leurs )L perdre sa lucidit6. Celui-ci
en vint d ne pas estimer le paien, et ne se gCna pas
pour le dire aux autres malades, m€me en sa pr6sence.
Mais la Sceur lui f it comprendre qu au lazaret tout
le monde devait s aimer, que tous 6taient des frdres,
sans distinction de races: Frangais, Islandais ou
Chinois. Et le pauvre vieux, calm6, s'en allait
6grener son chapelet devant le saint Sactement, en

disanl: (( Allons faire fAcher le diable. n Wong Sun

ne comprenait pas le frangais.
Au mois de mars 1914, arriva N{me Wasyl R...

(n" 296). C'6tait une Russe, de haute tail le, batie

comme un homme, habil l6e i la russe, la t€te

couverte d un mouchoir rouge. La maladie 6tait

d6j) trds avanc6e. Elle ne devait pas tarder e

devenir aveugle, et, en attendant, avait une jambe

couverte de plaies; les mains restaient encore d peu

prds saines. En fait de langage, elle ne comprenait
que le russe; langlais et le frangais lui 6laient

6galement inconnus. Elle venait de chez les Dou-

khobors de la Saskatchewan et appartenaiL e leur

secte. Elle s'ennuya longtemps; mais, environ deux

ans aprds son arriv6e, son mari vint la voir. Puis

bientdt elle reEut la visite de M. I abb6 Casgrain,
qui prend soin, de Qu6bec d Saint-Jean, des 6trangers

arrivant au Canada. Peu d peu, elle apprit ir

connailre la religion catholique et se converti l.
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Quelques anh6es passdrent, et, vers le mois de sep-
tembre 1921, Agnds L... 6ranr morte, la Sceur qui
s occupait d elle eut plus de temps i donner d
Mme R... Chaque fois qu elle 1'abordait, la pauvre
femme se mettait ) pleurer. Elle 6tait alors devenue
aveugle. Comme la Sceur lui demandait ia raison de
ses larmes, elle r6pondait par les quelques mots de
mauvais anglais qu elle avait pu apprendre: < Slster,
your mqmma. come. Ma Sceur, votre maman
vient. -Oui, r6pondit la Sceur; elle est venue, i l
y a deux ans pass6s. - E.t moi, disait en pleurant de
nouveau la pauvre malade, j 'ai une p€tite l l l le de
douze ans, et elle ne vient pas. I Alors la Seur eut
une id6e sublime: ( Si vous voulez, dit elle, je puis
h i c n  m e  f a i r c  \ o l r e  n e t i t e  6 l l e :  j c  r o u .  . o i g n e r a i
comme je soignerais ma mdre. Je vais m€me parler
avec vous comme une petite Russe. ) Et de ce jour
les conversations commencdrent. La pauvre Ser-rr.
avaiL une rude t6che i faire pour saisir quelques
mots russes: la malade n avait plus guire de ldvres
et sa \, 'oix 6tait 6teinte, aussi 6rair-i l  dilf ici le d en-
tendre le son de ses paroles. Quand e11e 6tait
parvenue i faire prononcer assez correctement quel-
que phrase ) la Seur, elle s6charr ses larmes avec ses
grosses mains gonfl6es, et riait aux 6clats.

Les plaies de sa jambe 6taient trls sensibles ct
les froids de l 'hiver la faisaient beaucoup souffrir.
C'6tait une personne tfis cloLtce; jamais on ne
I entenclit se plainclle cles alrtres malaclcs, hien qtre
I une cl cntre elles I incommoclAt soulent, en orrvl.ant:
trop longtemps les fen6tres penclant l hiver. l)ou6e
d'un fort app6tit, jarnais elle ne demandait f ien de
sp6c ia l .  E l le  moLr ru t  doucement ,  le  i l  mars  1924.
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Le docteur Langis, qui 6crivit alors deux fois d sa

fami l le ,  n  en  reEut  aucune reponse:  ma i :  un  an  p lus

tard, son fi ls, A96 de 20 ans, vint pour la voir et fut

surpris d'apprendre qu elle n'6tait plus. On ne put

que lui montrer la tombe de cette mdre qui avait

tant pleur6 pour revoir ses enfants.
Un d6tail assez curieux e noter en passant, c est

la maniire dont se faisaient la barbe et Ia coupe des

cheveux des malades. La Sceur m0me de qui nous

tenons tous  ces  d6 ta i l s .  e t  qu i  les  a  rases  e t  tondus

pendant bien des ann6es, continue encore d le faire

C6tait parfois un m6tier diff ici le. I l fallait faire

doub lement  a r ten(  ion .  pour  eux  e t  pouro i -m€me

Les boutons ou autres manifestations de la maladie

qu'i ls avaient sur la face faisaient courir le risque de

les  couper .  e t  souvent  Ia  Sceur  se  -surprena i t  avec  du

sang de  l6preux  sur  les  do ig ts .  E l ie  B  .  dont  nous

avons d6jd par16, ne voulut jamais accepter-et s i l

n  ava i t  eu  que ce t te  ex igence on  ne  pour ra i t  J  en

b16mer - d €tre ras6 avec un autre rasoir que le sien

propre. I l en avait un vieux, i I ancienne mode, en

forme de couteau, €t c'6tait de celui-l) seul qu i l

fallait se servir. Pour la coupe des cheveux, c'6tait

une autre histoire. Agn€s L..., durant plusieurs ann€es,

ne  vou lu t  iamais  se  la isser  couper  les  chereux  que

par Sceur E..., et pas une autre. Elle s assel'ait prds

de la fen€tre, et regardait les vaches qui paissaienl

dans le champ: elle n'6tait pas encore aveugle

< Elles sont heureuses, ces vaches, disait-elle: elles

ont des jambes pour marcher. Moi, j en ai aussi,

m a i s  i e  n e  m a t c h e  1 ' a s  ' r  S e s  c h e r c u r  6 t a i e n t  ' i

durs et si raides qu i ls sautaient de tous c6tes; et,

euELeuES TYeES DE l6pneux 4l I

lop6ration termin6e, la Sceur en trouvait toujours
sur son voile et son tablier, et ne pouvait s'emp€cher
de craindre d en avoir jusque dans la gorge.

Ces divers exemples nous font entrevoir ce
qu 6tait la vie au lazaret. Caractdres souvent ter-
ribles, souffrances du corps et peines du cceur: avec
la grdce de Dieu, la charit6 des religieuses, qui devait
passer parfois par de rudes 6preuves, arrivait, ) bien
peu d €xceptions prds, d triompher de tout. Et
plusieurs fois, dans cet asile de la plus affreuse des
misdres humaines, arrivarent i s 6panouir de mer-
veil leuses fleurs de saintet6.

On amena un jour au lazaret un jeune homme
tres intell igent, et qui eirt pu vivre d I aise dans le
monde. Il eut beaucoup de peine d se r6signer
lorsqu'i l se vit atteint de la ldpre, et surtout lorsqu'i l
commenqa A perdre la vue. Un jour, la r6v6rende
Mtre Sup6rieure lui donna de leau de Lourdes, Iui
disant que les Seurs allaient faire une neuvaine i la
sainte Vierge, pour obtenir la gu6rison de ses yeux.
A la fin de Ia neuvaine, la r6v6rende Mdre revint le
voir et lui dit: ( Mon pauvre Joseph, Ia sainte Vierge
ne nous a pas exauc6s.-Si, r6pondit-i l , la sainte
Vierge nous a exauc6s. Je lui avais demand6 de me
gu6rir, si c6tait la volont6 du bon Dieu; sinon, de
m'6ter le peu de vision qui me restait, si c'6tait mieux
pour le salut de mon 6me. Et ce matin, je suis com-
pldtement aveugle. Donc, ia sainte Vierge nous a
exauc6s. n Il disait, dans la suite, d la Saur qui le
soignait, qu i l n avait jamais 6prouv6 autant de
bonheur et de paix int6rieure que depuis qu i l avait
perdu la vue.
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Mme H..., une Anglaise fanatique, ne voulait
pas entendre parler de religion. Son Fetit gargon,
Arthur (no 272), qui 6tait entr6 au lazaret i l  Age
de 8 ans, lui demanda, d 14 ans, la permission de
se faire catholique. Elle le lui permit, disanl qu€,
puisqu'i l devait bient6t mourir, elle ne voulait pas
le contrarier. L enfant mourut, en effet, quelques
mois apr€s son baptdme; et au moment mOme or)
i l rendait le dernier soupir, les Sceurs qui I assistaient
ne furent pas peu surprises d entendre la mare, tout
pris de son lit, dire ces mots: < Yes: I uiLL. Oul,
je le ferai. r Elles ne comprirent pas de quoi i l
s'agissait, mais lexplication ne tarda pas. Peu de
jours apr€s, Mme H..., tr iomphant de ses pr6jug€s,
demanda d se faire instruire et d Otre regue dans
l'Eglise. A ce dernier moment, diL-elle, elle avait
entendu la voix de son enfant lui dire de se faire
catholique, eL n'avait pas alors h6sit6 A r6pondre:
< Oui, je le ferai. n

On a toujours remarqu6 que, quel que frit leur
6tat d'6me i leur arriv6e, les malades ne manquaient
pas de s'amdliorer et faisaient de trds belles morts.

Lorsqu on entra dans le nouveau lazaret, en 1896,
Ies hommes 6taient au nombre d'une douzaine en-
viron. Le plus malade de tous 6tait Charles T...,
dont les jambes 6taient l i tt6ralement en d6composi-
tion. Trds bon, tres patient et trds pieux, i l  mourut
saintement. Et pour lui, comme pour d'autres, se
produisit un fait que I 'on a souvent constat6. L odeur
6pouvantable qu'exhalaient ces malheureux cessait
aussit6t apras leur mort; et l 'on pouvait les exposer
sans aucun inconv6nient. Ce fut le cas aussi pout
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Germain C... Celui-ci, devenu impotent et aveugle,
avait les doigts des mains tout emmaiilot6s et ne
pouvait absolument pas s'en servir. L'6tat horrible
dans lequel 6tait sa figure faisait d'autanr plus de
peine i voir qu') son arriv6e i l 6tait vraiment beau.
Il disait souvent qu i l avait demand6 au bon Dieu
Ja gr6ce de faire son purgatoire sur la terre. L'odeur
qu'i l rdpandait disparut aussit6t aprds sa mort.

Une petite fiIle bg6e de 8 ans, au moment de
mourir, disail d son frdre, encore plus jeune qu'elle:
( Tu vois comme je suis laide; mais quand je serai
morte, je serai belle. ) Et c'est ce qui eut l ieu, en
effet: aprds sa mort elle devinr trds belle, sans
qu aucune t race  de  l ip re  paru t  sur  5on \  i sage.

Une autre, i peu prEs du m€me dge, avait la
bouche tellement ferm6e qu on ne pouvait y pass€r
qu'un petit tube pour la nourrir. Elle aimait
beaucoup la sainLe Vierge. Au moment de rendre
Ie dernier soupir, elle ouvrit ses deux petits bras, en
meme Lemps qu une expression de bonheur se r6pan-
dait sur sa figure. Et, comme paraissant serrer
que lqu  unsursoncceur ,  e l les '6cr ia :  <  Ah!  La  vo i ld !  l
Ce fut ainsi qu'elle mourut.

On pourait multiplier ces exemples; ceux que
nous venons de cicer suffiront pour donner une id6e
de I auvre accomplie au lazaret. Un dernier trait
seulement pour montrer que ma1916 leurs souffrances
les malheureux l6preux ne perdent pas le g6.ni,e
inventif qui contribue parfois i amener parmi eux
la noLe de gaiet6.

Les visiteurs qui viennent maint€nant au Tazaret
sont frapp6s de l 'aspect attrayant des salles, et des

l '
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moyens employ6s por"tr distraire et inL6resser les

malades. Le nombre de ces derniers, d ail leurs,

diminue de plus en plus, tant chez les hommes que

chez les femmes. Mais la v6ritable curiosit6 actuelle,

c'est la manidre qu a fini par trouver Jules Z... (n' 30 1)

pour allumer sa pipe.

Jules a maintenant 74 ans. C'est un grand

gail lard, qui jouit d un bon appEtit et a d6jd pass6

dix-huit ans au lazaret. Lorsqu il s'apergut des pre-

miers sympl6mes du mal, i l  se trouvait e cent trente

milles de Tracadie (260 kms.). l l  partit a pied et mit

sept jours i faire le trajet, mendiant un peu de pain

9i et ld, et couchant dans les granges Ses mains et

ses pieds ne sont plus que des moignons: tous les

doigts en sont partis.

Jules est un gros fumeur. Lorsqu'i l ne ful plus

capable de bourrer sa pipe, une Sceur lui rendait ce

service, et, la lui plagant dans la bouche, tenait

I allumette en position. Mais un jour la Sceur n 6tait

pas lA, et Jules avait une lerrible envie de fumer.

< N6cessit6, l ' ing6nieuse, lui Iournit un moyen )

Et depuis lors, sans doute, comme tous les auteurs

de grandes invenlions, Jules a dfi perfectionnet la

sienne, qui est vraiment curieuse et int6ressante i

voir.
Dans une assez grande boite, sur une lable, se

trouve le tabac. Jules, assis prds de la table, prend

sa pipe entre ses dents, la plonge au milieu du tabac,

et la bourre adroitemenl avec le moignon de sa

main droite; puis baissant la t€te, i l  d6pose la pipe

sur le bord de la table, Iaissant d6passer le bout du

tuyau. Alors, i l  ramasse avec ses ldvres une allu-
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mette qu'i l  frott€, €n secouant la tete, sur une pierre
plate, €t qu'i l  d6pose bien vite ) son tour sur la
table, Ia flamme en dehors. Saisissant alors de
nouveau la pipe, loujours avec sa bouche, j l

I 'approche de la flamme, et n a plus qu ) savourer Ie
cher parfum. Tout ce mandge, 6videmment, demande
adresse et rapidit6: Jules n'en manque pas, et, bon
gareon, ne se fait pas prier pour montrer aux visiteurs
que d6sormais i l peut fumer i son aise, sans avoir )
d6ranger ni e attendre personne pour allumer sa
prpe.
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CHAPI"IRE XVI

Une be l le  v ie  re l ig ieuse

1 rs  que lques  types  de  lepreux  dont  nous  \enons

I - -  de  par le r  permet ten t  d  en( re ro i r  la  v ie  du
lazaret, d trav€rs les diffarents caractdres des ma-
lades, et les soins si p6nibles qu'exigeait leur 6tat.
Lorsque la r|v€rende MEre Pag6 et ses compagnes
vinrent prendre la charge de l 'h6pital de Tracadie,
les conditions 6taient loin d'€tre ce qu elles sont
maintenant; loin m6me de celles que peuvent pr6-
senter, a notre 6poque, les debuts de toute autre
ceuvre analogue. On n avait alors que des notions
tras restreintes au sujet de I 'hygidne; et dans la
m6decine elle-m€me, I empirisme jouait encore un
r6le plus grand que celui de la v6ritable science.
L'anriseptie eL ses m6thodes 6taient pratiquement
ignor6es, et pour reconnaitre si un malade avait de
la fidvre, on devrait encore, pendant plusieurs ann6es,
se contenter de lui tAter le pouls. Que dire donc de
toutes les d6couvertes et inventions modernes, qui

facil i tent a tel point les soins d donner aux malades,
assurenL des r6sultats alors moins probl6matiques, et
rendent beaucoup plus lointain Ie danger de con-
tamination ?

Voici d ail leurs le t6moignage d une novice de ce
temps:

< Lorsque j entrai au noviciat, le 28 aorit 1887,
la communaut6 se composait de six professes et de
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six novices. L'h6pital 6tait rempli. Un mois plus
t6t, j '6tais venue visiter le lazaret. Ce qui m'impres-
sionna le plus, en entrant dans les salles des malades,
fut la vue d'un de ces pauvres affl ig6s, dont le corps
6tait couvert de plaies. Sa respiration 6tait trds
g€n6e; d peine mdme pouvait-i l  parler. I l 6tair
aveugle; mais malgr6 toutes ses souffrances, i l  se
tenait debout avec les autres; on eot dit un homme
pr€t A rendre le dernier soupir. Quelques mois plus
tard, j eus la consolation de l assister d ses derniers
moments.

< Quoique les salles des malades fussent tenues
avec la plus grande propret6, on ne pouvait manquer,
en y entrant, de respirer une odeur de fidvre et de
plaies purulentes. Les pansements se faisaient deux
fois par jour. Lorsque nous habitions I ancien
lazaret, i l  n'y avait pas de salles de bains. Les
d6sinfectants aussi 6taient trds rares: quelques
gouttes d acide ph6nique ou de c16oline 6taienr seules
d notre disposition pour le pansement des plaies des
malades. Dans ces pansements, pour ne pas nous
in fec ter  nous-m€mes,  nous  nous  ser \ ions .  pour  en-
lever les compresses remplies de pus, de petites
pincettes en acier; et de m6me, pour nettoyer les
plaies et replacer les onguents, que pr6parait notre
Mdre Saint-Jean de Goto.

< La ldpre, bien qu'elle fOt une maladie chronique
et d6primante, ne laissait pas de causer parfois de
trds vives douleurs i ses victimes. De gros frissons
pr6sageaient d ordinaire d'autres manifestations, qui
ne tardaient pas ) se produire; et e cette 6poque, Ie
thermomAtre n'6tait pas €ncore uti l is6 pour recon-

l 4
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naiLre 1a fidvre: nous nen avions pas un dans la

maison. Le local 6tait si 6troit, que nous 6tions

oblig6es de faire les pansements dans la salle )

manger, oi nous gardions, dans une armoirg, onguents

et m6dicaments pour les besoins des malades

< Les plaies des l6preux 6taient trds sensibles:

quelques-uns avaient tous ies doigts en sang, surtout

aux extr6mit6s; et i l  fallait prendre toutes les pr6-

cautions possibles, si l 'on ne voulait leur causer de

o6nibles souffrances en enlevant leurs pansemenls'

b autres avaient les doigts enfl6s jusqu'au double de

leur pgrosseur naturelle )

Pour compl6ter ces remarques g6n6ra1es, on aime--

rait d pouvoir prendre, en quelque sorte sul le vif '

la physionomie, sinon de chacune, du moins d un cer-

tain nombre des religieuses qui se sont succ6d6 au

lazaret. Mais, sur celles qui vivent encore, i l  faut

bien se taire; et quant aux d6funles, les seuls docu-

menls que l on puisse uti l iser, avec les d6tails que

l on oblient encore de leurs Sceurs, sont leurs nolices

morluaires. Et ces nolices 6criles, non pour etre

publi6es, mais seulement pour Olre communiqu6es

aux aulres monastdres de I lnstitut, ont ele com-

po.ees  b ien  p lus  pour  id i f ie r  que pour  'e rv r r  d

ihi"roi.". D ail leurs i l serait dilf lci le de faire un

choix parmi ces vies de religieuses, toutes pass6es

dans le d6vouement, labn6gation et l obscurit6 l l

€n est une pourLant qui occupe, dans l histoire de ]a

"o--r].tuua6 
de Tracadie, une place tell€ment pr6-

6minente qu'elle peut €tre pr6sent6e comme celle qui

a le mieux incarn6 l esprit m6me de la maison

U N E  B E L L E  V I E  R E L I G I E U S E

Au jour du neuvidme anniversaire de l 'entr6e des
religieuses au lazaret, le 29 septembre 1877, une
jeune li l le de 23 ans se pr6sentait, demandant
humblement Ientr6e du noviciat, en qualit6 de Sceur
converse.

Mlle Marie-Anne Doucet 6tait n6e d Bathursc, i
une soixantaine de milles environ de Tracadie, le
l0 d6cembre 1854, d'une famille profond6ment chr6-
tienne. La troisidme de huit enfants, elle se fit
remarquer de bonne heure par son empressement e
s oublier elle-m€me pour rendre servlce aux aulres,
s'occupant de ses plus jeunes frdres et sceurs, et
s'efforQant de soulager ainsi sa mtre dans ses
fatigues. Son amour du travail ne lui permettait
pas de rester oisive; et d mesure qu'elle avangait en
Age, elle cherchait de plus en plus d se rendre uti le
d la maison, en dehors des heures de classe. Sa vive
pi6t6 lui valait quelquefois des taquineries: elle
r€stait, disait-on, roujours plus longtemps que les
autres d l 6glise.

Ses ann6es d 6cole achev6es, elle essaya d'abord
de I enseignement. Cet essai ne dura qu'une ann6e
i peine, au bout de laquelle elle alla retrouver
un de ses frdres i Saint-Jean (N.-B.), afin de contri-
buer, par son travail, i  subvenir aux besoins de la
famille. De retour i Bathurst, elle ne tarda pas d
annonc€r ) sa mdre que, sur I 'avis de son confesseur,
elle se proposait de visiter les monastares de Chatham
et de Tracadie, afin de pouvoir choisir, en connais-
sance de cause, celui dans lequel elle se d6ciderait
d entrer. A Tracadie, lauvre des l6preux entraina
ses pr6f6rences. Ce fut un grand sacrif ice que dut
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faire alors Mme Doucet ; mais la

foi ne lui permit pas d'h6siter; et
parlir fut accord6e.

g6n€rosit6 de sa
la permission de

Sceur converse ! telle fut l humilit6 de celle qui,

durant sa longue vie, devait tant travail ler pour sa

communaut6, y remplir m€me les charges les plus

importantes et les plus 6lev6es. Bien vite, cependant,

les premidres Mdres reconnurent le h6sor que Dieu

leur avait envoye! Entrant sans h6sitation ni retard

dans tous les exercices, les usages de la vie du cloitre,

la jeune novice apparut rapidement telle qu elle

€talt: ?ime de devoir, s6rieuse et active, possedanl

au plus haut degr6 l esprit de sacrif ice Aucune

difl icult6, aucune fatigue ne l arr€tait, quel que fCrt

le travail auquel elle devait se l ivrer, el dans son

caur, si bien dispos6, le germe de vertus solides put

se d6velopper A I aise Bient6t une surprise I atten-

dait: ses sup6rieures lui annoncdrent qu en d6pit de

sa demande, elle allait Otre admise, non plus comme

Scur converse, mais en qualit6 de religieuse de

chceu r.
Les deux ann6es de probation s 6couldrent dans

l ali6gresse d'une 6me tout entiare abandonn6e d

Dieu; puis Sceur Doucet prononQa s€s v@ux le

l5 octobre 1879. Pendant tout l€ temps quelle

passa encore au noviciat, elle fut employ6e d la

procure et aux classes. Elle continua de s y montrer

ce qu'elle avait 6t6 jusqu alors, ce qu'elle devail Ctre

toute sa vie: un v6ritable moddle de vertu, ne cher-

chant jamais d se faire remarquer, mais ne pouvant

cacher cependant sa parfaile 6d6lit6 au devoir quoti-

dien. Son esprit de foi se manifestait dans toutes ses

ceuvres: sa pi6t6 dans sa pridre continuelle
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Nomm6e hospitalidre au lazareL, Sceur Doucet
suL apportel a son @uvre une tendresse sl mater-
nelle, une bont6 si compatissante, qu'elle parvint i
gagner les cceurs les plus ferm6s. Les pauvres
l6preux furent conquis; et ses Sceurs d ofhce, elles-
m€mes, en vinrent bient6t, quand elles voulaient lui
faire plaisir, ) savoir quel chemin le plus direct elies
devaient prendre: elles redoublaient de soins et de
gAteries envers ses chers malades. Cherchant surtout
la gloire de Dieu et le salut des 6mes, elle eut une
pr6dilection sp6ciale pour les non-catholiques, qu elle
s efforgait d amener d Dieu et d instruire dans la
vraie foi.

Huit ann6es au milieu de rous ces rravaux
suffirent d la communaut6 pour connaitre les apti-
tudes de Sceur Doucet pour la direction et l adminis-
tration. Le 3 septembre 1877, elle succ6dait comme
sup6rieure d la Saur Saint-Jean de Goto; et trois
ans plus tard, ell€ 6tait 6lue de nouveau pour un second
triennat. Durant ces six ann6es, Mdre Doucet se
multiplia pour d6velopper et faire progresser ies
ceuvres de son monasldre; mais, avant tout, elle eut
d  ccur  lavancement  sp i r i tue l  de  ses  h l les ,  e t  de
loules ies ames qui lui 6taient confi€es. Mdre pleine
de bont6, de soll icitude et de charit6, elle sut se
montrer en m€me temps sup6rieure vigilante et
ferme. Son zdle pour lobservation de la rigle al1ait
parfois jusqu d la rigidit6. D6sireuse de voir se
maint€nir dans toute leur int6grit6 les rdglements
prescrits pour les diff6rents ofhces, elle voulut copier
c1e sa propre main, en des carnets sp6ciaux, ce
qui concernait chaque officidre: ce fut le pr6sent
d 6trennes qu elle offrit d chacune, au premier jour
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de l an de son second triennat. Ces
venirs restent encore, et le temps
d6truire ni les faire oublier.

pr6cieux sou-
ne saurait les

Sceur Doucet aimait les pauvres: elle les aimait
comme les aimdrent les saints, comme les aima le
Christ, en se sacrif iant pour eux. Tous ceux qui se
pr6sentaient au monastare 6taielrt accueil l is. Dans
son accueil on sentait que sa main n 6tait que

l instrument de son cceur; et de cette religieuse, qui

donnait avec tant de g€n6rosit6, rayonnait un
parfum d'amour de Dieu et du prochain. Le Christ,
qui l 'avait constitu6e mdre de ses membres souffrants,
avait aussi d6pos6 dans son cceur des tr6sors de
tendresse pour les enfants, pour les pauvres peti ls

orphelins, d qui elle ouvrirait bient6t les portes de
sa maison.

Apris six ann6es de sup6riorat, Mdre DouceL
d6posa son fardeau, et reQut la direction du noviciat.
Si le changement d olice diminua quelque peu ses
rerponsab i l i tes .  < l le  nen demeura  pas  moins  'u r '

charg6e par ail leurs: ies tracas et les fatigues des
constructions devaient rester toujours la part de sa
prudente init iative. La formation des novices et
Iagrandissement de la maison et de ses d6pendances
marchaient toujours de pair, sous l ceil vigilant de
cette admirable administratrice et de cette femme
d oraison. Dds le d6but de sa vie religieuse elie
s6 ta i t  r6v6 l6e  te i le ;  e t  lon  ne  sa i t  leque l  admi rer
davantage en elle, du r6le de Marthe ou de celui de
tvtarre.

Ce fut durant ce temps que se d6cida la construc-
tion du nouveau lazaret. Seur Doucet, avec son
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zdle inlassable, se mit A 1'ceuvre, sacrif iant bien
souvent sorl repos pour l 'avancement des travaux.
Nous l 'avons vue, faisant elle-m€me, avec la Mdre
Saint-Jean de Goto, le plan qui f inalement fut
adopt6, et portant partout son aclivit6 et ses soins
vigilants. Mais, dans cette activite, i l  n y avait rien
de f6brile: bas6e sur l abn6gation et le d6vouement
i sa communaut6, elle demeurait toujours essentielle-
ment pratique et m6thodique. Dure pour elle-m€me,
Sceur Doucel ne s'accordait aucun m6nagemenl, se
l6servant toujours, dans les travaux ardus, ce qu i l
y avait de plus ext6nuant et de plus p6nible. Toute
tremp€e de sueur, la langue dess6ch6e, elle se refusait
le verre d'eau froide qui l aurait rafraichie, et con-
tinuait ainsi jusqu'd une heure avanc6e de la nuit.
Tour d tour sup6rieure, maitresse des novices, assis-
tante, hospitalidre et d6posilair€, elle cumulail encore
les charges d infirmidre, l ingdre, robidre, d€pensidre,
faisant les comptes la nuit, afin de garder 1e jour

entier pour les devoirs de ses autres olhces.
Lorsque, r6alisant le d6sir de lvlgr Barry, les

Sceurs se d6cidirent A adjoindre un pensionnal e
leur orphelinat, i l  devint n6cessaire d 6lever un bAti-
ment sp6cialemenl appropri6 ) cette ceuvre Sceur
Doucet fut de nouvearr l dme des travaux. Le plan,
qui excita dans la suite l admiration des connaisseurs,
fut son @uvre. Que de fois on la vit se condamner
d rester au milieu des ouvriers, les suivant attentive-
ment, les guidant, les encourageanl; et, dds qu un
instant de r6pit lui 6tait donn6, continuant a egrener
Ie chapelet qui ne quittait pas sa main I La construc-
t ion  fu t  te rmin6e en  1912:c 'es t  l ' acad6mie  ac tue l ie ,
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qui s'6lave ass€z pres du lazaret pour que les reli-

gieuses puiss€nt s y rendre facilement, assez loin pour

qu'aucune crainte n'existe d un danger, si minime

soit-i l , pour les enfants.
L ouverture devait avoir l ieu au d6but de l ann6e

scolaire 1912. La date approchait, et i l  fallait bien

reconnaitre que le nid ne serait pas pr€t pour

recevoir les petits oiseaux. Sceur Doucet s en fut

trouver sa sup6rieure. Elle lui repr6senta le danger,

fit une proposition, demanda une permission, el

f inalement gagna sa cause. I l ne s agissait de rien

moins que de se faire elle-m0me I aide du peintre.

Quelques autres Sceurs lui furent adjointes, et l on

se mit d l 'ceuvre: du matin au soir, parfois m€me

jusqu'd minuit, le pinceau passait et repassail dans

les mains des vail lantes ouvridres. Quand, par

ail leurs, les journ6es avaient 6t6 tras fatigantes, le

programme variait: on se couchait de bonne heure,

pour se lever avant minuil, prendre quelque nourri-

ture et r€commencer le travail. Heureusemenl Dieu

avait dou6 Saur DouceL d une constitution excep-

tionnellement robuste, et jamais son ardeur au

travail ne la d6tourna de ses exercices spirituels,

malgr6 les fatigues du jour, lheure marqu6e pour

I oraison matinale la retrouvait toujours d sa place

au ch@ur.
La construction de lacad6r:.rie devait 6tre la

dernidre ceuvre ext6rieure de Sceur Doucet Sa vie

allait d6sormais changer de caraclir€; el aprds avoir

servi sa communaut6 dans le travail, elle allait

d6sormais la servir dans la souffrance.

U N E  B E L L E  V I E  R E L I G I E U S E

Elle avait environ soixante-cinq ans, lorsqu un
glaucome extr€memenL douloureux vint l arr€ter.
€ncore en pleine force, et la priver, pendant prds de
vingt ans, de I usage de ses yeux. La terrible
infirmit6 qui lui enlevait la lumilre de ce monde
servit A faire d6sormais de sa vie une longue retraite
Jans  la  p r i i re .  duran t  laque l le  e 'e  eu t  pu  r€peter  le
mot du martyr saint Laurent: ( Ma nuit n a point
d obscurit6; tout resplendit pour moi dans la
lumidre. n Les vives douleurs qu elle ressentait dans
les yeux 6taient pour ainsi dire continuelles. Chaque
nuit, apris un court sommeii, elle s 6veil lait vers
une heure, deux heures du matjn, ec, incapable de
rest€r au l it, se levait et attendait, dans la pridre
et la souffrance, le r6veil de la communaut6. Eile
se fit tracer un programme de priires, qui remplirent
si bien ses journ6es, que parfois on lentendait
regre t le r .  en  soup i ran t .  u  de  n  a lo r r  pas  eu .  ce . iour ' -
l ir, le temps d achever ses oraisons ).

L inacLion forc6e oi la r6duisit sa c€cit6 fut pour
elle, on le devine, excessivement p6nible Voulant d
tout prix continuer ir travail ler pour Dieu, elle
obtint d etre charg6e, pendanc plusieurs ann6es, de
pr6parer ) la premidre communion les tout petits
de  lacad6mie .  Chaque mar in ,  se  s€rvant ,  pour
guider ses pas, de barres de bois que I on fit placer
A son intention le long des murs, elle s en allait, i
travers les longs couloirs qui relient la communaut6
i  lacad6mie ,  fa i re ,  comme e l le  d isa i t  e l le -m€me,
( sa petite classe l l. Et pour donner lexemple aux
plus jeunes Seurs, alors m6me qu elle ne pouvait
plus leur apporter son aide, elle aimait d se faire
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tous ces accidenls, on ne l entcndait r6p6ter qu une

seule chose: < Mon Dieu, ayez piti6 de moi I )

Les ann6es pourtant s 6coulaient; et le I 5 octobre

1929 devait amener la radier-rse f€te de ses noces d or'

\ la1916 ses grandes inflrmit6s, elle se pr€ta avec une

sir.plicit6 touchante i toLrt ce qu elle savait devoir

Iaire plaisir ) ses Sceurs et e ses nombreux amis.

La f€te fut vraiment belle. L)e toutes les maisons

de l lnstitut lui vinrent les t6moignages les plus

aflectueux, accompagn€s cle pr6sents qu elle palL'ajt

a iec  jo ie  e t  reconna issance,  ne  pouvant  les  lo i r  de

S E S  V C U X

Cependant la surclit6 augmentait de plus en plus,

et bien que son cceur et son caractdre demeurassenl
toujours jeun€s, la vie lui semblait plus p6nible

l-e moindre manque cle patience €nvers ses Sceurs

i ta i t  tou te fo ls  b ien  \ i te  r ip r im6:  que de  fo is  on  la
.,ue appeler d elle des postulantes ou des novices,

rour leur demander pardon de les avoir mal 6difi6es !
.\u cl6but de l ann6e l9l, l elle commenEa vraiment

i i. i€cliner, ses forces climinuaient visiblement La

rir, irende \' ldre Sup€rieure, ayant averii de son €tat

NIgr  l  6v6que de  Chatham,  en  reEut  une le i t re  qu i

l i sar t  6 loquemment  la  haute  es t ime en laque l le

- (on  Exce l lence tena i t  Sceur  Doucet :  nu i le  au t re

louange ne  vaudra i t  ce l le - l i ,  ne  pour ra i t  m ieur  c6 l6 -

brer  ies  ver tus  re l ig ieuses ,  1e  c l6 r 'ouement  pour  le

: ien  c les  lmes de  ce t te  par fa i te  Hosp i ta l id re

P lus ieurs  mois  pour lan t  c le \a ien t  encore  passer

a|e'nt la fin de Sceur Doucet. Lcs longues insomni€s

Jes  nu jas  lu i  causa ien t  de  t r l s  g randes la t igues ;  ina is

l  Znrcure  supr6me,  la  p lus  p {n ib le  pour  son cceur  de

leul compagne la nuit pris des rralades, afin de
profiter, disait-elle, du m6rite des veil les Bel en-
couragement et grand secours pour les Sceurs veil-
leuses ,  qu i ,  duran t  les  fa t igues  de  la  nu i t ,  r 'oya ien t
pris d elles cette r'6n6rable aveugle, 69renant son
chape le t  du  so i r  au  n ' ra t in l

B ien t6 t  une au t re  in f i rm i t6  v in t  se  jo ind le  i  la
per te  de  ses  )eu \ :  ses  ore i l les  commencd len t  d
s endurcir; et une surdit6 de plus en plus prononc€e
€paissit encofe le mur qui la sdparait clu monde
exter ieur .  Sous  l  6preuve pour lan t  e l le  demeura i t
ga ie :  aux  jours  de  cong6 ou  de  r6cr€a t ion ,  e l le  sava i t
appor te r  au  mi l ieu  c le  ses  Seurs  un  ccur  d i la t€ ,  un
r6pertoire in6puisahle d histoires du vieux tenps.
Ses  pe ines  a lo rs  para issa ien t  s i  lo in ,  qu  on  oub l ia i t
r n m e  n r r  '  l l "  ,  n  " : r  r  ' n  e l l r  u i " n a r '  i  a n r " n e  r  l . r
ga ie t6  des  au t res ,  r ian t  e l le -m€me d  un  s i  bon ceur .

Sa na ture  ac t i \e  ne  pouva l t  suppor te r  d€ t re
r€tenue A l infirmerie , et lorsque, dans ses dcrnitres
ann6es,  e l le  du t  se  f6s igner  i  y  c lemeurer ,  e l le  n  en
Lon l rnud pa(  r l .o rn - .  p rc .quc  ju .qu  i  la  hn  de  .n  r  ie
de  descendre  au  chceur  pour  lo f6ce  e t  pour  io ra ison
du mat in .  Ses  in l i rm i t6s ,  d  a i l leurs ,  ne  l  empecha ien t
pas  de  c i rcu le r  seu lc  dans  la  ma ison,  dont  e l le  con-
naissait les moindres recoins Mais que de chutes
e l le  i i t ,  que  de  cou l - rs  e l le  s  in f l igea ,  qu i  lu i  caus€renL
cle nouvelles souffrances I Une fois, en juln 1929,
elle tomba dans un escalier, rouiant en bas cle toute
une s6rie de rnarches. et clu seul coup se cassa les
clcux blas. Quel spectacle navrant de la voir 6tendue
sur  son l i t ,  incapab le  de  se  rendre  i  e l le -m€me le
moindre  serv ice ,  r '6 r i tab le  c ruc i f i x  v ivan t l  I - t  dans
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religieuse, fut celle qui Iattendait alors. Pencianl
plusieurs semaines, sa langue ulctr1e la mit dans

I impossibil i t6 d avaler la sainte hosrie; et d ail leurs,
son esprit commengant )r perdre de sa lucidit6, i l  fut
jug6 plus prudent de ne plus la faire communier.
Lorsque la Seur infirmiire lui communiqua celte
nouve l le :  <  I l  n 'y  a  p lus ,  d i t -e l le ,  que ce t te  c ro ix - l )
que je n avais pas eue; c est bien la plus p6nibie ,i

E t  ce  fu l  tou t :  jamais ,  dans  la  su i te ,  e l le  n  a jou ta
plus rien sur ce suJet.

Seur Doucet mourur le 23 juin 19)4 Troi:

mots peuvent r6sumer sa longue vie: elle a beaucoup

travail l€, beaucoup souffert et beaucoup pri6 Li

ces trois mots se.6sument en un seul, belle de,.-ise

d une vraie religieuse: elle a beaucoup aim6. Elle

a  a im6 D ieu ,  e i le  a  a im6 les  pauvres ,  e l le  a  a im6 sa

communaul6. I l ne serait guire possible, cro]ons-

nous, de trouv€r un plus beau ni plus complet exempl€

de ce qu ont 6t6 les religieuses et de leur ceuvre au

lazaret de Tracadie.

pilogue

A L  HEL RE ac tue l le .  on  peut  le  d i re .  la  l ip re  a  d isparu
.f1 du Nouveau-Brunswic k Le nombre des ma-
lades, au lazaret, surtout depuis I 'exLension donn6e
au traitement par l 'huile de chaulmoogra, devient
de plus en plus infime, eL leur 6tat ne peut pas m€me
donner une id6e de celui des malades du pass6.

Qu il puisse se renconcrer encore, de loin en loin, une
personne Ag6.e, qui ait depuis longtemps contract6
le germe de la maladie, et qui, plus que septuag6naire
maintenant, en voie se manifester quelques symp-
t6mes, i l  n'en reste pas moins vrai que la clienti le
du lazareL ne vient plus d6sormais de celte partie
du pays. La ldpre existe encore en beaucoup
d'endroits sur la terre, et l immigration, qui amine
au Canada tant d 6trangers, en introduit qui ap-
portent avec eux la terrible maladie, i l6tat plus
ou moins latent. Chinois, Japonais, Doukhobors de
la Saskatchewan, et autres encore, sans doute, sonL
souvent contamin6s; et sit6t qu un cas se manif€ste
ouvertement, 1e gouvernement dirige aussit6t le
malade vers Tracadie. Le lazareL reste donc une
ceuvre toujours acluelle; el le gouvernement du
Canada a fait euvre de sagesse en le construisant,
ceuvre de charit6 chr6tienne en en confiant le soin
aux religieuses.

Au cours du mois de juil let 1928, S. Exc. Mgr
And16 Cassulo, d616gu6 apostolique, visitait le diocdse

E
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de Chatham. Le l4 de ce mois, i l  se trouvait e Tra-
cadie, et vint, accompagn6 de l6v€que du diocdse,
) la communaut6 du lazaret.

< Excellence, lui dit Mgr l '6v€que en lui pr6-
sentant les Sceurs r6unies dans la grande salle de
leur monastire, voici une communau16 de Reli
gieuses Hosprtalidres de Saint-Joseph. Ce sont de
bonnes religieuses, qui aimenl Dieu et se d6vouent
beaucoup. Elles soignent les lEpreux; elles ont aussi
un petit h6pital pour d autres malades; €t de plus
une 6cole avec pensionnat, oir elles €ldvent des
orphelins et d'autres enfants. Enfin, elles font du
cat6chisme. Vous direz au Saint-Pire qu elles
l aiment beaucoup. )

Son Excellence r6pondit avec une 6motion qui ne
tarda pas 2r se communiquer aux assistants:

t Mes Sceurs, la louange du premier pasteur du
diocdse est le plus beau t6moignage que l on puisse
avoir. Quand l '6v€que est content de ses r€ligieuses,
le bon Dieu aussi est content.

< Mes Sceurs, j 'ai visit6 beaucoup de commu-
naut6s reiigieuses: des communaut6s nombreuses, de
petites communaut6s, des communaut6s ensei-
gnant€s, des communaut6s qui soignenL les malades,
m€me les incurables; mais c est la premidre fois que
je visite une communaut6 qui soigne les l6preux.

< Quand Notre-Seigneur 6tait sur la terre, i l
parcourait la Jud6e en b6nissant et gu6rissant les
malades, mais i l avait un amour de pr6f6rence pour
les l6preux; i l  avait des grAces spdciales pour eux.
Vous, mes Seurs, vous ne pouvez pas les gu6rif,
mais vous pansez leurs plaies, vous les soignez: en

EPILOGUE

un mot, vous continuez envers eux lceuvre de

Notre-Seigneur.
< J'ai eu I 'occasion de voir des l6preux en Orient.

Ces pauvres malheureux 6,taienL le rebut de la

soci6t6; i ls vivaient hors des vil les, dans des cabanes,

comme des b€tes sauvages. Ici, au Canada, les

l6preux ont des religieuses pour les soigner.

< En plus des soins que vous donnez aux malades,

vous instruisez les enfants, que Notre-Seigneur aimait

Lant; vous recueil lez les petits orphelins, vous faites

du cat6chisme, vous enseignez la religion.
< Les l6preux, les malades, les enfants: voil) le

beau bouquet que je pr6senterai de votre part au

Saint-Pdre; et lui qui, comme Notre-Seigneur, aime

tant les petits, aime tant ceux qui souffrent, aura

pour vous une b6n6diction toute particuliAre )

Il serait d6plac6 d€ rien ajouter dL ces paroles

Prds de soixante-dix ans ont pass6 depuis le jour oD

Mdre Pag6, avec ses cinq premidres compagnes,

arriva au lazaret de Tracadie. Du lieu de mal6dic-

tion que Tracadie 6tait alors, les Religieuses Hos-

pitalidres de Saint-Joseph ont faiL, par leurs sacrif ices,

leur d6vouemenl, leur travail et leur esprit surnaturel,

un l ieu de b6n6diction, oi la nature elle-m€me s'est

t.ouv6e transform6e. Le voyageur qui se voyait

contraint autrefois de passer, bien e regrel, par ce

pays, se hatait de fuir le foyer de pesti lence D6-
'sormais, 

Tracadie offre aux yeux un aspect charmant;

1e l ieu < propice pour camper ) est redevenu ce

qu'indique son nom. Caraquet, Shippegan, Lamdque,

Pokemouche el tous leurs environs n ont pas revu

un seul cas de ldpre depuis des ann6es Le lazatet

+ j l
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lui-m€me, d or) la terreur se r6pandait autrefois, est
mainlenant un s6jour de consolation et de paix,
tandis qu ) I 'acad6mie Sainte-Famille les enfants
accourenl chercher l instruction, et qu A I 'h6pital
g6n6ral les malades viennent demander le soulage-
ment de leurs maux.

-lelle 
a €t6. telle est €ncore I ceuvre des reli-

gieuses. Continuatrices de Jeanne Mance, elles se
sont montr6es dignes d elle, et ont bien m6rit6 du
Nouveau-Brunswick et du Canada tout entier.
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